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Touj droR* rofcrvés
Pistribgtfon de la pièce
LAZZARÂ MAI. José Dopgis.
ISIDORE, domestique de Montgiscard, . Kopp.
PINCORNFT Alexakdre XIiciiF.r .
MaRCOTIN G. PoTiEn.
MONTGISCARD OiiÉNiF.n.
VEAUBÉXIOL G. Blokdelet.
BOQÜET, créancier Deliëre.
UN GARDE GHAMPÉTRE Videix.
UN PÊCHEUR Godard.
BERTHE, femme do Pincornet. ....... MH« Dcrand.
EMMA, pujdlle de Marcotin M"‘«» Desmonts.
PERNE^E, gouvernante de Lamra. . . G. Depuis.
CLAUDINE, pêcheuse M"“*Faye.
ROSE, idem ' Colombe.
Péchecrs et Péchreses , Baigneurs et Baigneuses, Créanciers,
deux Pompiers de campagne, Païsars et Paysannes.
De nos jours. Le premier acte à Étrelat; le deuxième .A Paris, chez Montgiscard ; le Iroisièmc, dans une campagne, à trente lieues de Paris.
Les indications sont prises de la gauche du spectateur. — Les personnages sont inserits en tète des scènes dans l’ordre qu'ils occupent au théâtre. Les changements de position sont indiipiés par des renvois au bas des pages.
CHOEUR DES PÊCHEUSES
Air nouveau de M. Victor Chéri.
Ohé! voici notre monde!
Ohé! la mer est profonde!
Ohé ! hisse !
Tirons le bateau Pour qu’il glisse Doucement sur l'eau!
Ohé! hisse!
LES PÉCHEURS, en dehors.
Hé ! là-bas, ho ! (Les pêcheuses s'arrêtent et laissent tomber la corde.)
cl'audine.
V’ià qu’est fait, nous pouvons nous reposer,
rose, regardant au fond, A droite.
Pas pour longtemps; M itliurin est rentré, mais voilà Duchemiii qui arrive... Voyez-vous son bateau là-bas... tout làbas?...
CLAUniNE, regardant aussi.
Il ne sera pas ici avant dix minules... Allons voir si la pêche (le Mathurin a été bonne...
TOUTES
AlIoilS-y! (pendant CCS trois répliques, les autres pêcheuses ont roulé la corde. Elles sortent par le fond à droite, eu l'emporlaut. Emma et Moutgiscanl sout entres par la droite.)
EMMA *
Nous avons marché vile. Voyez comme mon tulenr est 'loin !
MOMGISCAnO.
Asseyons-nous pour rattemlre,si vous voulez.
EMMA, refusant du geste.
Vous n’èles pas venu hier soir au Casino...
MOHTGISCAKD.
Non, j’ai conduit un de mes amis au Havre, et la voiture ne m’a ramené à Etretal que fort tard.
EMMA
Si vous étiez venu au Casino, vous auriez pu vous battre pour moi.
MONTGtSCAlU).
Me battre...
EMMA
Oui...
MONTGISCARD.
Et contre qui, mon Dieu?...
EMMA
Voici ce qui s’est passé. Je venais d’eiilyer dans la salle , avec mon tuteur, et je me tenais debout... n’ayant pas trouvé de chaise... Un jeune bomme mince s’approcha do moi, un jeune homme bien distingué et bien doux... tout le monde Je regarda, on se mit à cbuclioter... « Voici .M. Lazzara, disait-on, voici le protecteur des dames.» Il s’inclina devant moi: « Mademoiselle, dit-il, vous n’aVez pas de chaise? — Non, monsieur. — Vous allez en avoir une !... » 11 alla vers un gros monsieur qui était assis ])rès d’une fenêtre... Ou le suivait des yeux. « Monsieur, dit-il, donnez-moi cette chaise, don-* nez-la-moi pour une femme, jiour une femme qui est debout, pendant que vous êtes assis!...» Le gros monsieur ne ré]iondit rien... toul le monde riait... « Donnez-moi cette chaise, » dit une seconde fois .M. Lazzara en parlant plus haut, et il la toucha du doigt... Le gros monsieur étendit le bras, prit ce pauvre jeune homme par le milieu du corps, cl, au bruit des éclats de rire, le lança par la fenêtre...
MOXTGISCARD.
l’ar la fenêtre !...
Mont. Ein.
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EMMA
Heureuseuient, on était au rez-de-chaussée... (Mongîscard rit.) Vous riez?...
MONTGISCARD:.
Énorniémenl ; je trouve la scène très-aimisinte, et je suis fâché de ne pas l’avoir vue.
EMMA
Je ne riais pas, moi... et j’ai regretté que vous ne fussiez pas là pour punir ce gros monsieur...
MONTCISCABD.
C’est ce que j’aurais fait sans doute.
EMMA
Ah! je le savais bien, moi, que vous étiez brave !... Quand parlerez-vous à mon tuteur?
MONTGISCARD.
Aujourd’hui même... je pense...
EMMA, regai'daut à droite.
Ils nous a rattrapés : le voici... Voulez-vous aller uii peu plus loin?
MOMGISCAHD.
Je le veux bien, si vous ne craignez pus que l’eau de mer ne gâte vos bottines.
EMMA, remontant avec lui.
M’aimez-vous vraiment autant que vous me le dites?. i.
MOîtTGISCARD.
Mille fois pltis que je ne puis vous le dire, (ils soricut par la gauche. — Marcutin et A'eaubémol sont eotrés par la droite.)
SCÈNE IL
MARCOTIN, VEAUBÉMOL, puis .MOJ^TGiSCARl), et EMMA.
VEAUBÉMOL*.
Jamais, moi, Veaubémol, je ne prêcherai riillbléMnce... J® trouvej cependant, que vous permettez à ces jeunes gens d'elfeuUler trop de marguerites...
MARCOTIHi
Des marguerites I... Où voyez-vous qu’ils effetiillent des marguerites?... des marguerites sur la plage d’Élretat?... Quelle instruction avez-vous reçue?*..
VEAUBÉMOL.
C’est une phrase qui se dit...
MARCOTIN.
On a tort de la dire... Je suis méticuleux, moi... étrange-
* Mar, Veau.
ment méticuleux I Je ne vous laisserai pas dire une paréille phrase.
VEAUBÉMOL.
J’en dirai une autre, alors... 11 me semble que M. de Montgiscard fait la cour à votre pupille.
MARCOTIN.
Il ne faut pas dire : «Il me semble... »
VEAUBÉMOL.
Pourquoi ?
MARCOTIN.
II ne semble pas... 11 est évident que monsieur de Montgiscard fait la cour à Emma... (Montrant la gauche.) Voyez... il lui sourit... il lui prend la main... Que dites-vous de cela, bein?...
11 ne faut pas dire : « 11 me semble... » 11 faut, dire ; « 11 est éviilent. »
VEAUBÉMOL.
11 est évident, si vous y tenez... 11 est également évident que si vous souffrez qu’il lui fasse la cour, je joue, moi, un rôle ridicule I...
MARCOTIN .
Comment ridicule?,.. Expliquez le mot ridicule!
VEAUBÉMOL.
Je vous ai ouvert mon cœur...
MARCOTIN.
Cela n’est pas... Vous ne m’avez pas ouvert votre cœur...
Si la fantaisie vous en était venue, je ne vous aurais pas poissé faire...
VEAUBÉMOL.
C’est une phrase qui se dit...
MARCOTIN.
Vous me crispez, Veaubémol.
• VEAUBÉMOL.
Je vous ai dit que j’aimais votre pupille, et que je l’épouserais volontiers malgré la modicité de sa dot. Vous m’avez permis d’espérer.
MARCOTIN.
Oui... Mais avant de le permettre à vous, je l’avais permis . à M. de Moiitgiscard... 11 a le numéro 1, vous avez le numéro 2... J'aurai aujourd’hui une explication avec le numéro 1... A la suite de cette explication , le numéro 1 épousera ou f’ •' ira; s’il s’en va, le numéro 2 pourra offrir son bras et fane sa cour...
VEAUBÉMOL.
Mais si, en attend iiit, le numéro 1 va trop loin?
MARCOTIN.
Qu’entendez-vous par aller trop loin?
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• VEAUBÉMOL.
Eli ! VOUS me comprenez!
Si vous voulez que je vous comprenne, il faut appeler les choses par leur nom.
VEAUBÉMOL.
Oh ! monsieur Marcotin I
MARCOTIN.
Aller trop loin!... Voulez-vous dire que M. de Montgiscard s’éloigne trop de nous?... Si vous avez dit la phrase dans ce sens, je suis de voire avis. (AppeUat.) Emma 1...
EMMA, dans la coulisse.
Mon tuteur?
MARCOTIN.
Revenez, Emma, revenez près de celui qui est chargé de veiller sur vous.
EMMA
Nous voici, mon tuteur. (Rentrent par la gauebe Emma et Montgiscard.)
MARCOTIN*.
Nous allons rentrer, monsieur de Montgiscard, et ma pupille va nous lire mon journal à haute voix. Voulez-vous pi'endre votre part de ce divertissement de famille?...
MONTGISCARD.
Je vous demande pardon, monsieur, j’attends des lettres. Je vais aller voir à la poste...
MARCOTIN, allant à Montgiscard**.
Dans une heure, je viendrai prendre mon bain... Je serai fort aise de vous rencontrer, j’ai à causer avec vous.
Je vous altenilrai ici : j’ai, de mou côté, à vous parler.
EMMA, bas à Harcolin, regardant à droite.
Ah ! mon tuteur, le voici !
MARCOTIN.
Qui?
EMMA
Le jeune homme d’hier...
MONTGISCARD.
Le jeune homme à la chaise?...
EMMA
Oui. ..
MARCOTIN.
C’est, ma foi, vrai; renti’ons vite...
* Mont. Em. Mar. Veau.
** Mont. Mar. Em. Veau.
EMM
Je voudrais bien le remercier.,, car, enfin, c’est pour moi...
MARÇQTIN.
Il n’y a pas à le remercier... S’il a élé chevaleresque, c’est que ça lui a fait plaisir.
EMM.i.
Pauvre jeune homme!...
VEAtIBF.MOL.
11 parait que ce matin encore il lui est arrivé la plus drôle d’aveiilure... ou l’a juesque assommé... Je vais vous conter cela... 11 venait de rompre une lance, pour une femme qui... (tazzara paraît, venant de la droite j il tient un livre à la main.)
H.ARCOTIN.
Rompre une lance!..,
VEAl'BKMOL.
C’est une phrase qui se dit.
MARCOTIN.
Offrez votre bras à ma pupille, monsieur Veaubémol, et contez-nous votre anecdote... Monsietir de Monigiscard, ici, dans une heure.
MOXTGISCARD.
Oui, monsieur. (Lazzara est arrivé au milieu de la scène, Marcotin Veau* bémol et Uontgiscard l'ezaminent et le saluent en riant. Emma, en partant, se retourne pour lui faire un signe de remerciement.)
ENSE.MBLE.
Air : Partir seul avec toi (M. et Madame Denis).
EMMA
C’est lo liéros du bal ! (bis)
C’csl lui! (bis) fpiel visage ioy.il !
Uegartiez : le voici! [bis]
C'est lui ! (bis) rpie vient-il faire ici ?
MARCOTIN, MONTfiISCARD, VEAUBEMOL.
C’est le héros du bal ! jfct*)
C'est lui! (bis) c’csl notre original !
Regardez : le voici ! (bis)
C’csl lui ! (bis) que vient-il faire ici?
(.Marcotiii, Veaubémol et Emma sortent par la droite, premier plan ; cl Montgiscard par la gauche.)
SCÉNK III.
LAZZARA, seule, regardant sortir Emma.
Elle est c'. armanle, celte jeune fille! et comme elle m’a ivginlé. ! Ail! si don Quichotte avait été regardé comme cela, quels dangers n’aurail-il pas affrontés! Dop Quichotte! quel
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Ikoninic! quel livre !... Où en étnis-je?... (il s’assied et lit.) « Dans ce moment, don Onicliolte aperçut trente ou quarante moulins à vent, et, re^^ardant son écuyer : « Ami, dit-il, la forte tune vient an-elevant de nos souhaits. Vois-tu, là-bas, ces « géants terribles? Ils sont |dus de trente; n’importe! je vais « attaquer ces liers ennemis de Dieu et des hommes. » (L'orcbcslrc joue en sourdine l’air que cliaiilaieut les pêcheuses au commencement de l'acle» — Laizara lève la tête et aperçoit Claudine, qui est entrée la première, suivie de toutes les autres pêcheuses, la corde sur l’épaule.)
SCÈNE IV
LAZZARA, CLAUDINE, ROSE, les Pêcheuses.
LES PÊCHEUSES, tirant la corde.
Oh I hisse I... OU! hisse!...
LAZZARA.
Qu’est-ce que c’est que cela? Des femmes!... Ce sont des femmes! (il ôte son chapeau.) Qu’est-ce que vous faites là, mesdames?
CLAUDINE
C’est-y à nous qu’il parle?
ROSE
Mesdames!... 11 a dit « mesdames! » C’est-y à nous que vous partez, mon doux monsieur?
LAZZARA.
• C’est à vous. Que faites-vous là, je vous prie î
ROSE
Nous tirons le bateau qui est derrière nous.
LAZZARA, se levant.
Ce bateau dans lequel il y a «les hommes?
CLAUDINE
Eh ! oui... Je bateau de Puchemin. Et c’est bien dur... allez 1 Oh ! hisse !
TOUTES
Oh ! hisse !
LAZZARA, jetant son livre.
Ce Duchemin est un manant!... Des femmes! une corde sur l’épaule, le cou tendu... comme des bêtes de somme!... Cela est monstrueux ! cela est intolérable I (Allant aux pècheuse.s.) Ayez la bonté de vous ôter de là, mesdames.
CLAUDINE
Qu’est-ce qui lui prend? -.1
LAZZARA.
Donnez-moi celte corde; c’est à moi de prendre votre place et de tirer ce bateau.
RüSE,
Par exemple!...
LAZZARA.
Otez-vous de là, etlaissez-moi faire, (il s’empare de la cordc.) CLAUDINE.
Voilà, monsieur! (Les pêcheuses gagnent la gauche.)
LAZZABA, recevant une forte secousse en se mettant la'corde sur l'épaule*.
Eh ! la! eli ! la!
CLAUDINE
En avant, monsieur, et tirez ferme!
LAZZABA.
Ne craignez rien, j’y suis maintenant. (Tout en tirant.) Ce (|ue je fais là est bien. La femme est faible, l’homme est fort, c*est donc à l’homme... (secousse. — un pas en arrière.) Ah! mon Dieu! c’est un peu dur... mais j’y arriverai... La vigueur du corps ll’est rien, la volonté est tout, (seconde secousse. —Deux pas en arrière.) Ah I mon Dieu ! ah I mon Dieu !
BOSE
Vous ne tirez pas assez fort, monsieur.
LAZZABA.
Si fait, mesdames, si fait.
CLAUDINE
Vous reculez, monsieur.
LAZZABA.
Je vous demande pardon, mesdames, j’avance... je sens parfaitement que j’avance, f Secousse très-violente. — Trois ou quatre pas en arrière.) Ah! doucement! Ce Diicbemin est un brutal! (La corde l’entraîne; il disparaît dans la coulisse de droite.) Eh bien! ch liien ! doucement donc! doucement! (Les femmes, en le voyant tomber, poussent un grand cri, et, à l’exception de Claudine et de Rose, sortent pour aller le relever.)
ROSE **
La belle culbute!... As-tu vu, Claudine, cttome il a fait une belle culbute, le monsieur?
CLAUDINE
Et le joli bain qu’il aurait pris s'il ne s’était pas décidé à • lâcher la corde... C’est égal, il est bien aimable... il nous a appelées mesdames. (Les pêcheuses ramènent Laziara à moitié brisé*’*.) LAZZABA, qu’on fait asseoir.
Ah ! mon Dieu ! Ah ! mou Dieu !
ROSE
Ce n’est rien, allez; c’est du sable... ça n’est pas dur.
Claud. Rose. Laz,
Claud. Rose.
*** Claud. Laz. Rose.
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LAZZARA.
Mon Dieu! que ce sable est salé!,.. Mais, comment se fait-il que j’aie avalé du sable ... Je suis tombé sur le dos?
CLAUDINE
C’est que vous avez un plmi roulé.
LAZZARA,
Un peu, c’est possible.
ROSE
Vous n’êles pas assez fort, mon doux monsieur.
LAZZARA.
Si fait, je suis très-fort... Mais je ne sais comment mon pied a tourné. C’est égal... n’oubliez pas que vous êtes des femmes, et que les femmes sont faites pour être adorées à genoux, et non...
LES PÊCHEURS, au loin.
Ohé ! là'bas !
ROSE, allant voir au fond, à droite, avec les autres pêcheuses*.
Ohl le bateau qui s’en va à la rner... emportant la corde l
LES PÊCHEURS, au loin.
Tas de feignantes !...
LAZZARA.
Tas de feignantes I... Ne répondez pas... Vous êtes faites pour être adorées...
ROSE, criant.
Nous voilà bien! Holà!... tiens ferme, Duchemin!...
10UTES, de même.
Tiens ferme!... Holà! hol... (Elles sortent toutes, courant après le bateau, par le fond A droite.)
SCÈNE V
LAZZARA, puis PERNETTE.
LAZZARA, seul, toujours assis.
Sapristi! qiie c’est salé, ce sable l... Elles courent, les malheureuses... elles vont reprendre le joug... et moi.... (il veut se lever.) Aïe !... mon Dieu! ale! aie!...
PERNETTE, entrant par la gauche**.
Eli bien , monsieur?
Eb bien, Pernette?
PERNETTE
Vous voilà encore sur le flanc, monsieur?...
LAZZARA.
Je ne suis pas sur le flanc, Pernette I
* I.az. Claud. Rose.
** Per. Laz.
iO
LFS MOUUNS A VENT.
PF-nNETTE.
j’étais il la fenêtre... je vous ai vu rouler el je suis accourue.., Avez-voiES quelque chose de cassé?
lazzara,
Rien, Pe mette.
PERNETTE
Eh bien... c’est fâcheux...
LAZZARA.
Je vous remercie, Pçriietle...
PERNETTE
Si vpus aviez quelque chose de cassé, vous seriez forcé de garder la cliaud>re, et, du niênie coup, votre folie serait forcée de se tenir tranquille.
LAZZARA.
Il n’y a pas de folie à avoir pour les dames les égards qui leur sont dus...
PERNETTE
Les dames... Quelles dames?...
LAZz;\nA.
Celles qui étaient là tout à l’Iieure...
PERNETTE
Ça, des danies, avec des bonnets de cotop !...
LAZZARA.
Les bonnets de coton ne font riep à l’affaire... Une femme est une femme j qu’elle soit vêtue ou non d’un bonnet de coton...
PERNETTE
Voilà de jolis museaux pour se faire casser le^ reins ep leur honneur!...
LAZZARA.
Museaux... museaux... Si je me fais casser les reins... j’ai de quoi payer l’apothicaire!... (se lev»ui.) Aïe!...
PERNETTE, rangeant la chaise.
Eh! je le sais bien, monsieur, que vous avez de quoi le payer!. . et c’est là le malheur!,.. Vous ne lui donneriez pas tant de besogne, si vous étiez encore employé au ministère. C’était le bon temps, quand vous en étiez là... j’étais votre femme de ménage, je vous faisais manger des saucisses aux pommes de terre... six fois par semaine. C'était le bon temps; mais, aujourd’hui... Ah! votre oncle... le digne homme!... comme il se serait gardé de mourir, en vous laissant trente mille livres de rentes, s’il avait pu prévoir qu’au lieu de vous en servir pour être heureux, vous emploieriez cette fortune à courir de droite et de gauche, le nez dans l’histoire de ce M. Quichotte, qui vous a mis la cervelle à l’envers, berné à gauche, rossé à droite, le tout pour être agréable aux dames, et pour redresser le monde, comme vous dites.
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LAZZAR\.
Assurément... le hasard, en nie faisant riche, m’a imposé l’obligation...
PEBNF.TTE.
11 ne vous a pas imposé Toldigation de vous faire jeter par la fenêtre... Je comprendrais encore un solide gaillard... Certes, s’il se conduisait comme vous, il ferait des sottises... mais, au moins, après les avoir faites, au lieu de passer par la fenêtre, il y ferait passer les autres... Mais vous, qui êtes fort comme un poulet...
l-AZZARAt
Pernetfe!...
PERNETTE
Çui avez des Jiras comme des allumettes!
Remette.. ,
PERNETTE
Et des jambes donc!... (Elle rît.)
(.AZZARA, furieux.
Perneltel...
PERNETTE, riant toujours.
Oh! mais... des jambes!...
LAZZARA.
Ça n’est pas vrai.
PERNETTE
Eh ! laisscz-moi dire, monsieur!... Je vous ai assez souvent frictionné après vos mésaventures,., et je sais bien comment vous êtes bâti...
LAZZARA.
Vous n’ètes qu’une bête !
PERNETTE
Si ce sont là les égards que vous avez pour les dames I...
LAZZARA.
Ah!
PERNETTE
N’en suis-je pas une, moi?.., Eaudra-t-il que je me campe un bonnet de coton sur la tête?..,
LAZZARA.
C’est idiot ce que vous dites!... Qu’est-ce que ça fait. Je vous demande un peu... qu’est-ce que ça fait qu’on soit fort ou faible?...
PERNETTE
Ça fait que celui qui veut soulever un poids trop lourd pour lui, nsque de le laisser retomber sur ses pieds et sur les jiieds de ses voisins... Tout à l’Iieure, vous avez voulu tirer un bateau en avant... c’est le bateau qui vous a tiré en arrière... Vous avez fait la culbute...
LAZZARA.
J'ai glissé.
PERNETTE
Le bateau s’en est allé à la dérive, et ce n’est pas de votre faute si les pêcheurs ne sont pas revenus à la nage... Voilà comment vous redressez le monde !... Ces gens, tOTit à l’heure, hurleront après vous et n’auront pas tort!...
LAZZARA.
Je brave les hurlements !...
PERNETTE
Vous serez forcé de partir d’ici...
LA7ZARA
Je partirai... mais ce que j’ai fait ici, je le ferai autre part, si l’occasion se présente... Oui, partout où il y aura des femmes à défendre!... AhI les femmes, Pernette!... les femmes!... les femmes l...
Air de Trop beau pour qu'on le voie (Bovery).
Les femmes, sc\c faible et doux à secourir. . .
Il sulHl que leur voix arrive à mon oreille,
Pour qu'au fond de mon cœur aussitôt se réveille Cet immense besoin que j’ai de les servir.
Les femmes, voyez-vous, je voudrais être roi.
Pour leur donner mon trône, et mes jialais splendides.
Mes laquais chamarrés et mes coursiers rapides,
En leur disant : Pardon, je n’ai que ça sur moi !
Mais je ne suis pas roi I . . . j’ai le droit seulement De me faire souvent vilipender pour elles !
J’en use largement et puis monlrer aux belles Les résultats marquants de ce beau dévouement.
Qu’importe le danger. . . je ne redoute rien !...
Jusqu'au fond des enfers ou me verrait descendre.
Si j’y devais trouver des femmes à défendre !
Je suis rossé, berné. . . c’est pour elles. . . c’est bien!
Ah! que j’en voudrais voir, Pernette, autour de nous.
Tout autour. , ici. .. là ! je leur crierais ; Mesdames,
Venez, je suis à vous, puisque vous êtes femmes.
Ma fortune, mon bras, mon cœur, tout est à vous !...
Les femmes, sexe faible, etc.
PERNETTE
Vous avez la préteiitiou de rendre toutes les femmes heureuses, monsieur?
LAZZARA.
Toutes, Pernette, toutes !.. ,
PEIINETTE.
Vous n’y arriverez pas, monsieur : un hommn tout seul n’est pas fait pour rendre toutes les femmes heureuses... Il
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est fait jlbur en choisir une parmi celles qu’il rencontre... une jeune, jolie, aimable, et pas trop regardante pour les domestiques; son devoir est delà rendre heureuse, et si, en faisant le bonheur de sa femme, il fait, par dessus le marché, le bonheur de sa gouvernante, sa tâche est remplie, et cet homme-là, au lieu d’être un fou, est un sage!...
LAZZARA, passant à gauche *.
Je vais aller boire quelque chose, atin de ne plus avoir dans la bouche ce goiit de sable salé ! Après, j’irai faire un tour... Avez-vous dit que l’ott fît seller un cheval?...
PERNETTE
Un cheval! monter à cheval dans l’état où vous êtes!... Avec ça que vous vous y tenez bien!... N’avez-vous pas assez de moyens de vous casser le cou?... On ne sellera pas ùe cheval, mais vous trouverez une bonne voilure dans laquelle . vous pourrez vous étendre... et puis, quand vous montez à cheval, vous ne pouvez pas me prendre en croupe; en voiture, vous m’emmènerez, et cela me fera voir le pays que je ne connais pas.
Il faut toujours faire ce que vous voulez.
• PER^ETTE
Plut à Dieu, monsieur!... (Entre, parla gauche, Monlgiscard, tenant des lettres.)
LAZZARA.
En voilà assez!... Quand il me plaît de recevoir des leçons de sagesse... je sais où les aller chercher... Où est mon livre?...
SC1CNI-] VI.
MONTGISCARD, LAZZARA, PERNETTE.
MOKTGISCARD, ramassant le lirre qui est à terre.
Votre livre, monsieur?...
LAZZARA.
Oui, monsieur, un Don Quichotte...
MONTGISCARD.
C’est bien cela; voici, monsieur.
LAZZARA.
Monsieur, je vous remercie. (ll prend le livre, et veut s’en aller.) Aïel... (Hontgiscard passe à droite.)
PERNETTE, prenant le bras de Lamra **.
Appuyez-vous sur moi, monsieur.
* Laz. Per.
** Per. Laz. Mont.
UZZABA.
II est fort poli, ce jeune homme... Aïe!... aïe!.*. (Usant.) << Mais, monsietir, répondit Sancho, ce ne sont pas des géiipts, ce sont des moulins à vent. Ne tous y frottez pasl \\ (il sort au bras de remette par la gauche.)
3cï;ne VII,
MONTGISCARD, seul.
Qu’est- ce qui lui est encore arrivé? (continuant sa lettre.) «Monsieur, quand vous déciderez-vous à payer vos dettes?...» C’est la cinquième lettre qui me dit la même chpse. (il la froisse.) Voyoïis la sixième... Oh! celle-là, ça n’est pas une lettre de créancier... (Usant.) « Mon mari ne veut pas me conduire à Éti etat. Revenez, revenez, il faut que je vous voie... Ma patience est à bout... M. Pincornet se conduit d’une manière abominable! J'ai besoin de vos conseils... Vous êtes mon ami, revenez, revenez !,..» Etcœtera, et râlera,.. Quatre pages signées IJerthe! Elle est bien jolie, Berlhoj mais elle est mariée... mariée à mon ami Pincornet, un excellent garçon... Ce serait absurde 1... Et jmis, mes dettes ne me laissent pas le temps d’être amoureux d’elle... Ah ! si j’étais amoureux! (Prenant la dernière lettre.) Oh ! cellc-ci, je reconnais Técriture et rorthograplie... Signé : Isidore, le domestique de monsieur... Voyons un peu. (Usant.) « Monsieur... ça devient assommant, à la iinl... Boquet est installé chez vous... Il ne cesse de inc parler de la petite somme que vous lui devez... Ça ne m’amuse guère... Et puis, quand je sors, Boquet sort avec moi... et ça m’humilie... Vous devriez bien payer Boquei ! )) (Mettant les lettres dans sa poche.) Payer Boquet, par exemple... Je sais trop ce qtii arriverait... jamais je ne payerai Boquetl... Ah! si... je le payerai le jour ou je payerai tout le monde... Pour payer tout le monde, il fatil de l’argent... Pour avoir de.rargeiil, il faut trouver une femme... et une dut... J’ai trotivé la femme... ai-je trouvé la dut?... Je n’en sais rien encore... Je 1e saurai, quand j’aurai cattsé avec le tuteur d’Emma... Et le vpici,«. (Eutimut par la droite Marcolîn, Vcaubrmol et Emma.)
ACTE PREMICR
EMMA, bas, à MoiUgisci^rd.
Parlez... quand ce ne sprait que pour me débarrasser d.e^ amabilités de M. Veaul)émol.
MONTGISCARD, bas.
Je vais parler, Emma... Votre tlReur est-il bien disposé ?...
(ils continuent à causer bas.)
VEAUBKMQL, g Hfarcntin.
Vous allez mettre ce jeune homme au pietj du ipur?
MARCQTirf,
Qu’entendez-vous par le mettre aq pied du npir? Il n’y a pas de mur ici... je ne puis donc le mettre au pied du mur...
VEAypÉMpL.
C’est une phrase qui se dit.
MARCOTIN.
Il ne fallait pas la dire... Il fallait ipe dire tout simplement : « Vous allez sommer ce jeune horqme de s’expliquer; » je VOUS aurais répondu oui... Emma!...
EMMA, revenant 4 (ui,
Mon tuteur?... (uonlgiscard remonte.)
MARCOTIN,
Vauhémol, emmenez-la il une distance convenable, el distrayez-la par quelques phrases spirituelles.
VEAURÉMOL, allant 4 Emma *,
J’y ferai mon possible, (il emmène Emma nn fooit.) C’est beau, la mer, n’est-ce pas, niademqisel!e ?
EMMA
Oui, monsieur.
VEAUBÊMOI..
Je ne lui ferai qu'un reproche, eRe est trop grande; on se sent petit près d’elle. Moi-même, qui suis <i’qne asse? forte corpulence, à côté de l’Océap je ipe trouve mesquin. (Emma s’assied au fond, à gauche, sans répondre; il s’assied auprès ci’sllc, et cQntinuc à lui parler bas.)
MARCOTIN, sur le dgvant, à droite, avec Montgiscard.
Et maintenant, monsieur 'le Montgiscard, causons.
Causons, monsieur
MARCOTIN,
Vous avez envie d’épouser ma pupille?
MONTGISCARD.
Je l’aime, monsieur... et je serais le plus heureux des hommes, si vous consentiez à bénir...
MARCOTIN.
Parlons affaires, monsieur, avant de parler bénédiction...
* Em. Veau. Mont. Mar.
•* Veau. Em. Mont. Mar,
Je vous dois une entière franchise : je suis opulent, et j’use largement de mon opulence... On en pourrait conclure qu’Emma possède une jolie dot... il n’en est rien... Cette dot ne dépasse pas trente mille francs.
MONTGISCAHO.
Trente mille francs?
MARCOTIN.
Oui, trente mille francs.
Un tuteur qui est opulent a le droit d’ajouter quelque chose...
MARCOTIN.
11 a également celui de ne rien ajouter du tout... Je me bornerai à user de ce dernier droit; je ne rognerai pas un sou de ce qui revient à Emma... car je suis incapable...
MONTGISCARD.
Ohl monsieur...
MARCOTIN, froidement.
. De faire une chose que la loi me défend... Mais je n’ajouterai pas un centime. J’ai dit. Répondez-nioi catégoriquement.
MONTGISCARD.
.Monsieur, ce que j’aime dans mademoiselle Emma n’est pas le plus ou moins d’argent qu’elle peut avoir...
MARCOTIN.
Très-bien, jeune homme, très- bien !
MONTGISCARD.
Mais je veux, avant d’aller plus loin, répondre à votre franchise par une franchise pareille. Je suis criblé de dettes; en voici les preuves, si vous le voulez, (ii montre les lettres.)
MARCOTIN.
Il suflif, monsieur de Monigiscard; je pense vous obliger en vous refusant net la main de ma pupille.
MONTGISCARD.
Croyez, monsieur, que je regrette...
Vous devez comprendre qu’ après une telle conversation..
MONTGISCARD.
Dans dix minutes, j’aurai quitté Etretat.
-MARCOTIN.
Fort bien.
MONTGISCARD.
Permettez-moi seulement, pour éviter une scène pénible, de cacher à mademoiselle Emma...
MARCOTIN.
J’autorise un dernier mensonge, (ils sc rapprochent. — Emma se 1ère et va à Montgiscard.)
ACTE PREMIER
EMMA
Eh bien ? (VauWmol s’est levé aussi.)
MONTGISCARD.
Eh bien, nous sommes parfiitemeni d’acconl.
MARCOTIN.
Parfaitement.
Mais il faut que j’aille chercher quelques papiers indispensables. Je vais revenir.
EMMA
Tout de suite ?
MONTGISCARD.
Tout de suite. (Emma passe à droite*.)
MARCOTIN, bas à Monigiscard.
Je compte sur votre promesse.
MONTGISCARD, bas.
Ce soir, je serai à Paris. (Haut et saluant.) Mademoiselle... Messieurs... (Ilsort par la gauche.)
SCÈNE IX
VEAUBÉMOL, MARCOTIN, EMMA.
MARCOTIN.
Le n“ 1 est parti... il retourne à Parisj en avant le n® 2.
EMMA
Que voulez-vous dire ?
MaRCOTIN.
Je veux dire que vous ne vous appellerez pas madame de Monigiscard...
EMMA
11 ne reviendra pas?
Vous vous appellerez madame Veaubémol.
EMMA
Jamais I
MARCOTIN.
Il ne faut pas dire jamais. Je vous présente officiellement Adolphe, qui sera votre mari dans six semaines.
VEAUBÉMOL.
Mademoiselle, croyez que mon amour...
EMMA
Mon tuteur, je vous en supplie, j’aime M. de Monigiscard.
MARCOTIN.
Cela est l’affaire d’Adolphe.
’ Veau. Mont. Mar. Em.
LKS MOULINS A VENT.
EMMA
M. de Monlgiscard m’aime...
MARCOTIN.
Je veux bien ne pas dire le contraire pour vous faire plaisir.
EU)IA
Ne me sacrifiez pas!...
UAnCOTlN.
Je vous ferai observer que celle scène esldésobligeanlepour Adolphe.
EMUA.
Ayez pitié de moi I Si vous ne voulez pas que j’épouse M. de Montgiscard, ne me torcez pas, du moins, à eu épouser un autre!
VEAUBÉUOL.
Mademoiselle...
MARCOTIN.
De plus en plus désobligeant pour Adolphe. Voyez quelle ligure il fait.
EMMA
Mon tuteur!
MARCOTtN.
Nous reprendrons cet entretien. Je devrais être dans l’eau depuis dix minutes; allons prendre notre bain...
VEAUBÉMOL.
Elle pleure, Marcelin, elle sanglote!...
MARCOTIN.
Laissez-la sangloter... cet éclat usera sa résistance... Quand. . nous aurons pris notre bain, elle sera parfailement résignée !
VEAUBÉMOL.
Je voudrais rester pour essuyer ses larmes...
Elle ne le tolérerait pas... car vous lui ôtes insupportable! VEAUBÉMOL.
Croyez-vous?
MARCOTIN.
J’en suis si'ir,,. Venez vous baigner... je vous donnerai des passades... Vous ferez dçs grimaces en buvant l’onde amère, cela me fera beaucoup rire... Venez...
VEAUBÉMOL, allant à Eiqm^.
Mademoiselle!... (Emma baisse la tète sans répondre.) Voyez, Marcelin, elle s’incline sur sa tige...
MARCOTIN, en l’emmenant.
Qu’entendez -VOUS par sa tige?... Une femme n’a pas de tige. Les fleurs ont des tiges... mais les femmes...
ACTIï PREMIER. <9
VKAIJBÉMOL.
C’6$t Un6 phrasâ (|ui S6 (iil. (Uarcotia reiilratiio et sort arec lui par le fond à gauche.)
SCÈNE X
. E\1MA, seule.
-Ah ! que jo suis nialheiireusel Commenl me défeiiiPe? cornnient éclinpper?... On me Ir.ùaer.t ù l’atilcl, mal<ri'ê iin-s sanglots... On me mariera... je serai madame Veaubîmiol. . et, après... j’aurai beati pleurer...
Air : C'est un enfant (Café du Roi).
Büii gré, mal gré,
A l’arrél d’un tuteur sévère.
Ma volonté
Devra céder, bon gré, mal gré!
Qui songe à moi?
Qui s’occupe de ma misère?
A mon cITroi,
Nul ne prend garde aulour de moi!
C’est une enfant Qui pleure, rpii se désespère 1 En sanglotant,
Hélas! que peut faire une cnfint ?
(Elle s’assied à g.iuche, en pleiiraul.)
SCÈNK XT.
E.MMA, UZZARA.
LAZZAUA, entrant par la gauche.
Qu’est-co que je vois là?.. Une femme qui pletire sur la grève... dans une pose pleine du mollesse et d’abandon...
E.MMA, fans le voir.
Hélas!
I.A//ARA
Je n’y tiens plirs... Aïe, les cùtos!... et ce que m’a dit Periietle... Mais cette jeune tille.. . (La reconnaissant.) .Ah ! mon Dieti! C'est celle pour qui, hier soir... celle qui, il y a une Iteure, m’a regardé avec des yeux, oh! mais, des yeux!
Même air que le couplet précédent.
En res beau» yeux J'ai lu le charme et l’innocence !
Et je ne peux
Voir pleurer de si jolis yeux!
Dans ses uinoiirs.
Quelqu’un la tourmente, je pense ;
Il faut tonjdurs Servir la raiise des amours!
C’est une enfant,
Qui me dit ; Viens à ma défense’ Elle m’attend.
Je vais protéger cette enfant!
(s’approchant d'Snmia.) Mademoiselle...
EMMA, se retournant.
L’est vous, monsieur?... vous étiez-là?.,.
LAZZARA.
Oui, je vous ai vue pleurer.
EMMA, se levant.
Je ne pleurais pas.
LAZZARA.
Si fuit!...
EMMA
Non, monsieur, non... Il faut que je vous remercie, monsieur!
Me remercier?
LAZZARA.
EMMA
La chaise, monsieur, liier soir...
LAZZARA.
Ce n’est rien.
EMMA
Ce gros brutal... qui vous a...
Ne pensons plu& à cela...
EMMA
Vous ôtes tombé...
LAZZARA.
Ce n’est rien, vous dis-je.
EMMA
Vous avez dû vous faire mal?
LAZZARA.
Bahl... un rez-de-cbaussée... ça ne vaut pas la peine d’en
f tarler... je suis totnbé de plus haut... Une fois, un mari jaoux m’a [trécipité d'tin second étage... après, il s’est excusé... il m’avait pris pour un autre.
ACÏli PUHMIER.
EMMA
Je suis bien aise de vous rencontrer... parce que je vous suis Irès-reconnaissanle... et qu’alors je tenais à vous dire... Ail! mon Dieu! que je suis mallieureiise! (Elle passe adroite eu pleurant*.)
I.AZZARA
Mollienreuse... vous... pourquoi?... S’il ne faut que me faire jeter une seconde fois par la fenêtre...
EMMA
Ah!
LAZZARA, à part.
Voilà une aventure !...
EMMA
On veut me marier...
LAZZARA.
Vous marier?...
EMMA
Oui, avec M. Veaubémol...
LAZZARA.
Un vilain nom...
EMMA
El un vilain homme I... C’est celui qui est là-bas... (Elle montre le fond à gauche.) Celui à qui mon tuteur fait avaler de l’eau . . . vous voyez. . .
LAZZARA, allant regarder.
11 est affreux quand il boit.
EMMA
Ahl même quand il ne boit pas.
LAZZARA, redescendant.
C’est vrai, mais c’est une laideur plus calme.
Voilà l’homme qu’on veut me donner pour mari!
LAZZARA. X
Et vous ne l’aimez pas?...
EMMA
Certes, non !
LAZZARA.
Vous ne pouvez pas l’aimer!... On ne peut pas aimer un homme qui s’appelle Veaubépiol et qui est gros; il faut qu’un homme soit mince.
EMMA
Ah! oui!
LAZZARA.
Mince et grand...
EMMA
Pas trop grand...
* Lai. Em.
El blond...
EMMA
Non, brun...
LAZZARA.
Bruu?... vous croyez?... Moi, il me semblait qu’uu jeune homme blond...
EMMA
Non... mince... pas trop grand... et brun... comme M. de ' Monigiscard.
LAZZARA.
M. de Monigiscard!... vous aimez M. de Monigiscard?...
EMMA
Ah! si vous le connaissiez!
LAZZARA.
Je le connais un peu... il a ramassé mon livre... c’est un jeune homme fort poli... Et lui, Vous aime-t-il?
EMMA
Cent fois plus que je ne l’aime moi-même.
LAZZARA.
Et l’on vous a séparés?
E.MMA.
Oui... Il est repafti pour Paris, en pleurant.
LAZZARA.
En pleurant?...
Je suis bien sûre qu’il sc tuera.
LAZZARA.
Croyez-vous?
EMMA
Et je me tuerai certainement, moi aussi!... car je ne veux pas lui survivre...
LAZZARA.
Et pourquoi votre tuteur n’a-t-il pas consenti?..,
EMMA
Je ne sais pas...
LAZZARA.
Je le devine, moi... Il est jiauvre, n’est-ee jtas?
EMMA
Je ne le lui ai jamais demandé.
LAZZARA.
Il doit être pauvrel Qu’importe alors qu’il vous aime;., et que vous l’aimiez?... qu’importe que vous soyez tous les deux jeunes, beaux et intéressauls?.., qu’importe que la nature vous ait faits l’un pour l’autre?... La nature vous réunit, la société vous sépare... Société, voilà de les coups!
ACTE PREMIER
FMMA.
Je ne vous comprends pas.
LAZZARA.
Heureusement je suis là... Vous avez près de vous un homme qui obéit à la nature et qui se soucie de la société»., autant que vous de M. Veauliémoll ... Un jeune lionnne vous aime, vous l’aimez... il faut doue que vous l’épousiez... vous l’épouserez!...
EMMA
Vous dites?...
LAZZARA.
Écoutez-moi bien... les moments sont précieux.
EMMA
Je vous écoule...
LAZZARA.
Voulez-vous être heureuse ?...
EMMA
Certainement.
LAZZARA.
Et si je vous dis qu’il faut être brave, qu’il faut fermer les yeux et avoir conliance en moi...
EMMA
Oh! je sais que vous êtes un honnête Jeune homme... mais...
Êtes-vous décidée à tout pour fuir Veaubémol?
EMMA
Oui, à touti
LAZZARA.
Vous savez l’adresse de M. de .Montgiscard, à Paris?
EMMA
Ouij mais pourquoi?... (Eutro Peruette par la droite.)
SCÈNE Xil
Les Mêmes, PEUNETTC.
PERNETTE, cià loildle ’.
La voiture nous attend, monsieur!
KAZZARA^ allant à elle*
La voiture?.,. C’est le destin qui nous l’envoie 1 * Laz. Em. Per.
PERNETTE *
Eh non! c’est le loueur... Parlons-nous, monsieirr?.,. Vous voyez que je suis requinquée.
LAZZAKA.
Vous avez bien fait de vous requinquer, Pernette! Donnezmoi ce chapeau, (ii le prend.)
PERNETTE
Hein ?
LAZZARA, donnant le chapeau à Emma»
Meltez-le, mademoiselle !
EMMA
Que faites-vous?
LAZZARA, à Pernette.
Donnez-moi cette mante, (il la prend.)
PERNETTE
Vous me déshabillez, monsieur!
LAZZARA, à Emma.
Mettez cela, mademoiselle I (il lui met la mante.)
EMMA
Mais, enfin, je voudrais savoir...
LAZZARA.
Remette, vous prendrez le train quand vous voudrez, et vous irez m’attendre chez moi... Moi, je pars.
Air de la Balançoire.
Et maiptenant, mademoiselle,
Il ne faut pas perdre un instant.
C’est le bonheur qui vous appelle.
C’est un mari qui vous attend !
11 ne faut pas perdre un instant.
EMMA
Mais, monsieur, que comptez-vous faire?,. .
PERNETTE
Être fou, comme à l’ordinaire.
LAZZARA, à Emma.
(Parlé ) Venez, mademoiselle, (il l’entraîne à droite.) .
EMMA **
Où allons-nous?
* LAZZARA.
A Paris. Je vous emmène 1
EMMA
Par exemple l je ne veux pas!
* Em. Laz. Per.
** Per. Em. Laz.
ACTE PREMIER
LAZZARA.
Je vous enlève, alors ! (ll cherche à l’enlraîuer.)
EMMA
Mais, monsieur, que faites-vous?
LAZZARA.
Je vous ai dit que vous épouseriez M. de Montgiscard; vous l’épouserez, ou je ne m’ajtpelle pas Lazzaral
ENSEMBLE
LAZZARA.
Point de peur ! calmez cet effroi !
Mon projet n’est j>as téméraire. .•
Snivez-moi ! . . . venez avec moi !
Point de peur! calmez cet effroi !
EMMA
Ah! monsieur, je me meurs d’effroi ! .
Ce projet est trop téméraire. ..
Laissez-moij monsieur, laissez-moi !
Ah! monsieur, je me meurs d’effroi!
PERNETTE
Pour le coup, j’en tremble d’effroi l 11 est plus tou que d’ordinaire. . .
Restez là, monsieur, croyez-moi !
Pour le coup, j’en tremble d’effroi !
(Lazzara sort par la droite en emportant Emma dans ses bras malgré sa^ résistance.)
SCÈNE XIV
CLAUDINE, PERNETTE, Pêcheurs et Pêcheuses; puis ROSE; puis des Baigneurs et des Baigneuses; puis MARCOTIN et VEAL- BÊMOL.
CLAUDINE, i Pernette *.
Où est-U... OÙ est-il, votre niailre?
* Claud . Per. un pêcheur.
WN PÉCHEWn.
II a manqué nous noyer en empêchant les femmes de tirer la corde.
ROSE, entrant par la ilroite*.
11 est parti!... sa voiture m’a presque écrasée!...
TOUS, criant vers la droite.
Arrêtez! arrêtez!...
ROSE
Le brigand!... il enlève une jeune ülle!... une jeune tille qui crie et se débat!...
CLAUDINE
La pupille de M. Marcotin... (Ciiaut au fond, à gauche.) Venez vite, monsieur Marcoliu, venez vite!... (Euti-ent par u gauche des baigucurs'et des baigneuses.
CHOEUR
Air : Final du premier tableau des Dantes nationalex.
C’e.st un eulèveuicnl !
Accourez proniplemuiit!
. G’est affreux ,
Odieux ,
Oui, c’est scaqdalcux !
Ce monsieur Lazzura Était un scélérat!
Quel malheur {bis)
Peur ce bon tuteur!
.MARCOTIN, accourant dd fbud, à ganche, avec Veaubéiuol
Qu’y a-t-il, mon Dieu!... qu’y a-t-il?...
CLAUDINE
Votre pupille est enlevée!...
MARCOTIN.
Enlevéél...
Oui, par M. Lazzara, un grand maigre, un bandit!...
PERNETTE, à Marcotin.
Eh! monsieur, ne les écoutez pas... mon maître est le plus doux...
MARCOTIN.
Eiilétée !... Courons, Veaubémoll...
VEAUBÉMOL.
Enlevée !... je n’ai plus d’espoir!...
marcotin.
Il y a des batailles qui étaient perdues à trois heures et
*Claud. Pern. le pécheur. Rose.
** Veau. Mar. Claud. Per. Rose.
ACTE. DEUXIÈME
Un salon chez Monlgiscard. — Porte d'entrée à droite dans le pan coupé. — A gauche, dans le pan coupé, une fenêtre garnie de grands rideaux — Porte ouvrant sur le tliéàtre, au premier plan, à gauche. — Cheminée au premier jilan, à droite. — Au fond, milieu, une console surmontée d’une glace. — De chaque côté de cette glace, des portraits de femme dont un très-décolleté. — A droite, une table sur laquelle II y a un livre; fauteuils, chaises, etc.
SCÈNE PREMIÈRE
‘ISIDORE, BÛQUET.
BOQUET, allant et venant.
C’est indigne! c’est épouvantable!
ISIDORE, le suivant.
Monsieur Roquet!... monsieur Roquet!
BOQUET
II est à Paris depuis hier soir, je le sais... (il s’assied à gauche )
ISIDORE*
Très-exact, monsieur Roquet, très-exact. M. de Monlgiscard est à Paris depuis hier soir... miis il n’est pas chezlui pour le moment; quand il rentrera, je lui dirai que vous êtes venu... et il sera bien fâché de ne' pas s’ètre trouvé là... bien fâché... bien fâché... bien fâché!...
BOQUET, se levant.
Je reviendrai dans une demi-heure... (ii passe à droite.)
ISIDORE **
Vraiment, monsieur Roquet, on aura encore le plaisir de vous voir dans une demi-heure?
BOQUET
Et si je n’ai pas, moi, le plaisir de voir mon argent... votre maître aura de mes nouvelles, (il sort par la droite; Isidore le reconduit jusqu’à la porte.)
ISIDORE, de la porte, à Boquet qui est dans l’antichambre.
Espérons que ces nouvelles seront bonnes, monsieur Roquet... si elles étaient mauvaises, mon maître ne s’en consolerait pas. (En redescendant.) Euün!... mais ça a été chaud!... (Entre Hontgiscard par la gauche'.) *
* Boq. Isid.
Isid. Boq.
SCÈNE
MONTGISCARD, ISIDORE.
MOISTGISCARD.
11 est parti?...
ISIDORE
Oui, uionsieur!
MONTGISCARD.
Lequel était-ce?...
ISIDORE
Lequel?... C’était Hoquet... l’inévitable, le sempiternel Hoquet!... Il a perdu le respect, inousieur, il a crié, il a voulu emporter la pendule...
MONTGISCARD, qui a passé à droite*.
Hein?...
J’ai résisté.
MONTGISCARD.
Vous avez bien fait.
ISIDORE
J’ai résisté, parce que monsieur me doit aussi quelque petite chose... et que, si je laissais emporter les meubles de monsieur, il ne resterait plus rien pour répondre. Monsieur veut-il que nous parlions un peu de la petite chose qu’il me doit?
MONTGISCARD.
Ahl je suis bien en humeur d’écouter... (ii s’assied près de la table, et prend machinalement le journal. )
ISIDORE
Monsieur me pardonnera si j’insiste... J’ai balayé l’appartement, verni les chaussures de monsieur, et renvoyé Hoquet... voilà pour le domestique... au créancier, maintenant. (Il tire un carnet de sa poche.)
MONTGISCARD.
Ahl
ISIDORE, consultant son carnet.
Vous me devez deux cent quarante-deux francs...
MONTGISCARD.
Oui.
ISIDORE, montrant son carnet.
Voici mon compte, je l’ai toujours sur moi... deux mois de gages d’abord... Monsieur sait que je suis à son service depuis six semaines.
* Isid. Moût.
Digiiized by Googte
MONTÜtSCAnD.
Je le sais.
ISIDORE
Plus deux stalles louées au Théàlre-Français, cl données au boltiei’ de monsieur, pour faire prendre patience audit bottier...
MONTGISCARD.
C’est bon.
ISIDORE
Plus, sept loges louées aux Üélassemenls-Gomiques pour monsieur lui-même... plus un bouquet de lilas blanc... plus...
MONTGISCARD, se levant et jetant le journal sur la table.
Eb! je le connaisvolre compte! Voussavoz mieux que personne que je n’ai pas d’argent.
ISIDORE
Il faut tûclier d’en trouver, monsieur.
MONTGISCARD.
J’en trouverai certainement, si on me laisse tranquille.., mais, si on me tourmente, il me sera impossible de payer...
Ohl monsieur, elle est bien usée, celle-là!
MOSTGISCARD.
Hein ?
ISIDORE
Ce n’est pas le domestique ({ui jtarle... c'est le créancier... toutes les fois que je répète à Hoquet la phrase que moQ^ieqr vient de dire, Boqnet sourit amèrement.
MO^TGISCARD.
Ajoutez vingt francs à votre compte, monsieur Isidore, et laissez-moi tranquille!... (il passe à gauche.)
ISIDORE *. '
Vingt francs, monsieur? Cela fait deux cent soixante-deux francs que monsieur me doit... soit deux cent soixante-dix francs, pour ne pas avoir de centimes...
MOMTGISCARD. '
Deux cent soixante-dix francs, je le veux bien.
ISIDORE
Je ne saurais mieux remercier monsieur qu’en ajoutant un dernier mot...
MOXTGISCARD.
Monsieur Isidore!...
ISIDORE
Ce n’est ni le domestique, ni le créancier qui parle... c’est l’ami... Payez Hoquet... monsieur... payez Hoquet... et payez
* Mont. Tsid.
SCÈNE III
MONTClSCAUDj^scui.
Payer Isidore!... »i je le payais... mon appartement serait envahi dans une heure! en me défendant, c’est lui-méme qu’il défènd... Payer üoquet! antre sottise! un homme qui me réclame quinze louis, et qui me harcèle, et me traque, et me pourchasse... si bien que les autres créanciers, les créanciers sérieux, se disent : « Pour que M. de Monlgisoard se laisse tourmenter d’une si cruelle façon, à propos d’une pareille misère, il faut que véritablement il n’ait pas d’argent... » Sur ce beau raisonnement ils se tiennent tranquilles... Et l’on vient me conseiller de payer Boquet!... Allons donc!.,, une heure après, j’aurais à mes trousses tout ce ^ue Paris possède de recorsl...
Air vaudeville do la Uaine d’une fexnme.
Mes dettes, les frais de justice^
Le capital et l’intérét Forment un immense édifice,
Dont la clef de voûte est Boquet.
Si l'on touche à la clef de voûte.
Crac! tout s'écroule avec, fracas!
Voilà Montgiscard en déroute !
Si l’on touclic à la clef de voûte.
Voilà tout l’édifice à bas!
Boquet, je ne vous paîrai pas !
Mon cher Boquet, ma clef de voûte ,
Non, non, je ne vous patrai pas!
(Oq sonue.)
Oh! oh! qu’esl-ce que c’est que cela? Isidore!... Uidorah..
(Entre Isidore par la droite.)
SCÈNE IV
MONTC.ISCARD, ISIDORE.
ISIDORE
Monsieur?...
HONTGISCARD.
On a sonné, Isidore!...
ISIDORE
Oui, monsieur; mais ça n’est pas pregsé, c’est Boquet
*ans doute... il a dit qu’il reviendrait dans une demi-heure!
MONTGISCARD.
Hoquet... vous le recevrez; quant à moi...
Monsieur va encore me mettre en face de cet homme!... Tout, excejité cela, monsieur!...
MONTGISCARD, à lui-rnAme.
Voilà le vrai moment d’aller jeter un peu d’eau froide sur la colère de madame Piiicornet... J’ai encore trouvé trois lettres... Elle parle de quitter son mari... (Oo sonne.)
ISIDORE
Vous ne pouvez pas sortir, monsieur ! Vous tomberiez dans Hoquet, il est à la porte...
MONTGISCARD, montrant la gauche.
Ah!... l’escalier de service...
ISIDORE
L’escalier des valets?... Ahl monsieur... moi, qui ne suis qu’un domestique, je ne le prends jamais!
MONTGISCARD.
Eh bien, moi, je le prends !... (a part.) Ah! Emma, Emma, pourquoi n’aviez-vous pas au moins cent mille francs de dot? (il sort par la gauche. On sonne de nouveau.)
SCÈNE V
ISIDORE, seul, regardant la porte par laquelle est sorti son maître.
La dignité se trouvait dans une maison lorsque les dettes y entrèrent; en les voyant entrer, la dignité se leva pour s’en aller ; « Pourquoi ne restes-tu pas? lui dirent les dettes. — Là où vous êtes, répondit la dignité, je ne puis rester... » Et elle sortit, (on sonne avec violence.) Voilà! voilà! (il va ouvrir.) Monsieur n’est pas chez lui, monsieur... il serahieu fâché... Tiens, ce n est pas Hoquet ! (il revient avec Lazzara.)
ACTE DEUXIÈME
ISIDOBE.
Non, monsieur; il sera bien fâché, bien fâché... bien fâché...
LAZZARA.
Il n’est pas chez lui?... Tant mieux!... (n parcourt la ciiambrc.)
ISIDORE, à part *.
Je ne le connais pas celui-là... c’est un nouveau... monsieur l’aura fait en Normamlie.
LAZZARA.
Appartement convenable -et décoré avec goût... c’est élégant et simple... (il repasse à droite.)
ISIDORE, à part.
Ah çà, mais il regarde partout... Viendrait-il saisir?
LAZZARA, prenant un livre sur la table.
Qu’esl-ce que c’est que ça? (il ouvre le livre.)
ISIDORE, à pari.
II vient saisir... ce n’est pas un créancier... c’est un huissier.
LAZZARA.
Oh! oh ! (il met le livre dans sa poche.)
ISIDORE
Qu’est-ce qu’il fait? (a Lamra.) On me doit quelque petite chose à moi aussi et je m’oppose... et puis ce. n’est pas ainsi que Ton procède...
LAZZARA.
Vous dites?...
ISIDORE
Ce livre... que vous avez...
LAZZARA, tirant le livre de sa poche.
Oui, je Tai mis dans ma poche... voyez... « l’Amour. » Si cela lui tombait sous la main... (il remet le livre dans sa poche.)
ISIDORE
Sous la main... à qui?
LAZZARA, allant au portrait de gauche.
Et ce tableau?... (ll y met la main.)
ISIDORE, allant à lui*”.
Ehl monsieur, laissez ce tableau tranquille!... Je n’ai pas souffert que Boquet emportât la pendule... je ne souffrirai pas que vous emportiez...
LAZZARA, retournant le portrait.
Je ne l’emporte pas, je le retourne; il ne faut pas qu’elle voie cela...
ISIDORE
Elle?...
• Isiil. Laz.
** l.az. Isid.
SA
LAZZARA.
Oui, elle... Elle est en bas!...
ISIDORE
En bas?..,
LAZZARA.
Qu’est-ce que c’est que cette pièce? (n ourre la porte à gauche.)
Un petit salon... Vous êtes bien jeune pour être Iniissier!
LAZZARA.
Je ne le suis pas. (Fermant la porte.) Elle sera très-bien là pour atlciulre... Je vais la chercher... elle est en bas... (ii repasse à droite.)
ISIDORE *
Vous nie l'avez dit.
LAZZARA.
Elle est dans la voilure... je vais la cbei'cber. (RcgarJani le portrait de droite.) Oli ! oli ! venez un peu ici!
ISIDORE, s'approchant.
Quoi?
LAZZARA.
Est-ce que vous croyez qu’elle peut voir?... Hein?
ISIDORE
Heu! beu!
LAZZARA.
Qu’est -ce que vous en pensez?
ISIDORE
Heu ! beu !
LAZZARA,
Oui, n’est-ce pas?.,. De la lUwdesUe, bloh-. niais pas de pruderie.,, E|He peut voir ça... je vais la chercher, (il sort par la droite.)
SCÈNE VII
ISIDORE, seul.
Ah çàl niais il m’amuse, cet bomniâ-Ei.<t il (p’aimiae. . . Avec tout ça, il a emporté le livre... R y a comme ça des gens qui s’introduisent dans les maisons.... Us pi'eiiuept un livre en vous disant qu’ils vont revenir.., Cinq minutes après, le livre est vendu trente sous chez un houquioUte, et ils ne reviennent pas!... (Allant voir à la porte de droite ) Revieiit-il'?,., 11 revient... et avec elle, parbleu! avec elle!... (Entrent par u droite Lazzara et Emma voilée.)
* Isid. Laz.
SCÈNE VIII
EMMA, LAZZARA, ISIDORE.
LAZZARA, faisant entrer Einma par la droite.
Ait' ; Dansons ta chacoune. (M. et Madame Denis.)
Eiilrcz^ ma mignonue.
EMMA
Je frissonne.
En me voyant ici.
Un peu de courage !
Le "voyage Est fini.
ISIDORE, à part*
Cet homme m’amuse...
Voilà son excuse.
l.."(SEMBLl'.
LAZZARA.
Entrez, ma mignonue.
Que personne Ne vousellVayc ici!
Un peu de courage !
F.c voyage Est fini.
' EMMA
L’espoir in’abtindoniie ,
Je fl issomie En me voyant ici!
Hélas! quel voyage!
Mon courage Est parti.
ISIDORE
La chose est bon lionne!...
La personne
Chez nous vient avec lui.
Elle a mon suifrage :
Son visage Est joli.
Nous sommes ebez lui?...
LAZZARA.
Oui... Ne tremblez pas ainsi!.,.
E.VMA.
Dans quelle aventure m’avez-vous jetée?... {ülouirant isidurc.) Cet homme ?.i.
LAZZARA.
Cet homme est son cîomestiiiue... il sera le vôtre !... (il passe
à gauche et lui offre jine chaise.)
ISIDORK, à part *.
Ail çà mais! c’est un luseiisé!... (Ou souue.)
EMMA
Quelqu’un !...
ISIDORE, à part.
C’est peut-être son docteur qui vient le réclamer... ce serait dommage!... (il sort par la droite.)
EMMA
Lui, sans doute... Oli! le revoir ainsi... tout d’un coup... je ne pourrai jamais... parlez-lui d’abord...
LAZZARA.
Oui, vous avez raison... cela vaut mieux... entrez ici et attendez, (il ouvre la poric de gauche.)
EMMA, passant près de la porte***.
Surlout, dites-lui bien que c’est vous qui avez tout fait... que moi je ne voulais pas...
LAZZARA.
Oui, oui, ne craignez rien. (Emma sort par la gauche. Isidore «t Boquet euireut par la droite.)
SCÈNE IX
LAZZARA, ISIDORE, ROQUET.
ISIDORE
Mon inailre n’est pas chez lui, monsieur Roquet, je lui dirai que vous êtes venu, et il sera bien fâché... bien fâché... bien fâché...
ROQUET
Avez- vous de l’argent à me remettre?
ISIDORE, bas.
Je n’ai pas d’argent à vous remelire... mais si vous voulez voir un fou?...
ROQUET
Si je veux voir un fou, je ii’ai qu’à me regarder dans la glace... Si je n’étais pas un fou... je n’aurai pas prêté ces cent écUS à M. de Montgiscard. (ll s’assied près de la table.)
LAZZARA, s’asscvant à gauche, à part.
Que dit-il?...
ROQUET, bas,' à Isidore, désigoant Lazzara.
Qu’est-ce que c’est que ce monsieur?
* Laz. Em. Isid. ,
** Laz. Em.
*** Em. Laz.
ACTE DEUXIÈME
ISIDORE, bas, à Boquet.
C'est le fou... il est très-drôle... vous allez voir... il va nous . faire rire...
BOQUET
Je ne suis pas en train de rire.
LAZZARA, à Boquet.
Que disiez-vous, monsieur?... Ne parliez-vous pas d’une somme prêtée?...
ISIDORE
. Oui. monsieur parlait d’une [letile somme de trois cents francs qu’il a prêtée à mon maître... (Bas, à Boquet.) Écoutez bien, il va répondre quelque farce!
LAZZAHA.
Trois cents francs!... c’est pour trois cents francs que monsieur fait ce tapage!... (Tirant un portefeuille.) l’reiiez... M. do Montgiscard me remboursera cette misère, (il donne de» billets de banque à Boquel qui est venu à lui.)
■ BOQUET, à Isidore *.
Mais, il me payel... il m’a payé!...
ISIDORE, à part.
11 a payé Boquet!
BOQUET, à Lazzara. '
Ah! monsieur, croyez bien...
LAZZARA, B Isidore.
Comment vous appelez-vous, mon ami?
ISIDORE
Isidore, monsieur I...
LAZZARA, se levant.
Eh bien, Isidore, reconduisez monsieur.
ISIDORE
Tout de suite, tout de suite...
BOQUET
Je ifi’en vais, monsieur... je m’en vais... on m’a payé !... Je vais raconter cela partout... (ll sort, suivi d’Isidore, par la droite.)
SCÈNE X
LAZZARA, puis ISIDORE.
Il a des dettes, je m’en doutais... voilà pourquoi le tuteur n'a pas consenti.
ISIDORE, rentrant, à part.
11 a payé Boquet, pourquoi ne payerait-il pas Isidore?...
(il descend.) •
* I.az. Boq. Isid.
** Laz. Isid.
kES MOULINS A YENï.
LAZZARA.
Cet homme criait bien haut pour peu de chose... parti?...
ISIDORE
Est-il?... (Résülûmcni.) Noi), luüiisieur.
I.AZZAUA
Comment!...
ISIDORE
S’il criait si haut, c'est qu’on lui doit un peu plus de trois cents francs... il n’a pas osé avouer devant vous!...
Qu’est-ce qu’on lui doit encore?. .
ISIDORE
On lui doit deux cent soixante-dix... trois cents francs, monsieur... pour ne pas .avoir de centimes...
LAZZARA, prenant sou portereuilic.
Eh! donnez-les-lui... et qu’il s’en aille...
ISIDORE, |>endant que Lazzara ouvre le poclereuille, à part.
C’est une tolie douce... ( Eu prenant les' billets de banque que lui donne Lazzara.^ Il a ]>ayé Isidore !...
LAZZARA.
Donnez-les-lui tout de suite.
ISIDORE
Je vais les lui donner, monsieur, (il remonte lentement.)
LAZZARA, à lui-même.
Pauvre Emma!... j’espère bien qu’elle n’aura pas entendu.
(il entre t gauche.)
ISIDORE, s’arrêtant au fond.
Il a payé Isidore!... (iicdescendaut.) Est-ce bien délicat ce que j’ai fait pour avoir mon argent?... La délicatesse était dans une maison, le désir d’avoir de l’argent y entra, la délicatesse se -leva aussitôt pour s’en aller, alors... (tuontgiscard entre par la d^'oitc, sa clef à la main.)
ACTE DEUXIÈME
ISIDORE
Oui, monsieur!
MONTGISCARD.
C’esl elle! Elle aura fait ce qu’elle disait; elle aura quillé sou mari; elle sera venue ici... c’esl Bertlie!
ISIDORE
Je ne sais pas si elle s’appelle Berllie... Elle est venue avec le fou!...
Le fou !
ISIDORE
Oui, VOUS allez le voir... je m’en suis amusé... Amusezvous-en... sa folie est douce... Elle consiste à mettre vos livres dans sa jioclie, à retourner vos tableaux contre lo mur et à payer vos dettes.
MOMTGISCARD, qui est allé retuuruer le portrait *•
Payer mes dettes!!'
ISIDORE
Vous ne me devez plus rien, je suis payé.
MONTGISCARD.
Par. exemple!
ISIDORE
Je dois dire que j’ai un peu aidé... mais enlin.
MONTGISCARD.
Qu est-ce qu il nie cliante? (ll va pour entrer à gauche. Lazxara en aort.) L’homme d’Etretat ! (lUse regardent tous leadem.)
AZZARA
Isidore!
ISIDORE
Monsiem-?
LAZZARA.
Sortez, mon am j !
ISIDORE
Oui, monsieur, oui! (Revenant.) Ah! un instant... un mot seulement... (a Montgiscard.) .Monsieur?...
MONTGISCARD.
Quoi encore?
ISIDORE, bas.
Maintenant que je suis payé, je vous préviens que, dans huit jours, je ne serai iilus à votre service,
MONTGISCARD.
Hein?
ISIDORE, bas.
J’y restais à cause de l’argent que vous me deviez... seule-
* Mont. Isid.
** Laz. Mont. Isid.
ment à cause de cela... je vous laisse avec le fou... il est trèsamusant, très-amusant, très- amusant! (u sort par la droite.)
SCÈNE XII
LAZZARA, MONTGISCARD.
MONTGISCARD, à part.
Comment Bertlie est-elle venue avec cet homme? (Haut à Latiara en lui indiquant iin siège, et eu s'asseyant lui-tnème.) VouS connaissez madame Pincornet ? Je l'ignorais absolument
Ptiisque vous la connaissez, vous savez aussi bien que moi que beaucoup de raisons la peuvent faire excuser... elle est jeune... elle est jolie... elle a dû, à ce double titre, être souvent froissée des légèretés de Pincornet... Certes, Pincornet est mon ami... maisentin il a des torts... je suis forcé d’en convenir... et quand sa femme l’accuse et se plaint d’être malheureuse... elle n’est pas tout à fait injuste... il ne faut donc pas. (Laaar* tire son portefeuille et prend des notes.)
.LAZZARA.
Pincornet, vous avez dit?...
MONTGISCARD.
Sans doute.
LAZZARA.
L’adresse, s’il vous plaît?
MONTGISCARD.
Qu’est-ce que c’est que cette plaisanterie?
LAZZARA.
Ce n’est pas une plaisanterie... Cette dame est malheureuse... il suffit; je m’occuperai d’elle... Si son mari a des torts, je la défendrai contre son mari... mais plus tard... J’ai pour habitude de mener à bonne fin l’aventure commencée avant d’en entreprendre une nouvelle... L’adresse?
MONTGISCARD, se levant.
Qu’est-ce que cela veut dire? Vous ne connaissez pas madame Pincornet?
LAZZARA, se levant aussi.
Pas du tout; mais ça ne fait rien... je la protégerai tout de même... L’adresse?
Mais alors, monsieur, qu’est-ce que vous faites ici? Qu’est-ce que c’est que cette dame qui est là?
LAZZARA.
Votre cœur ne vous le dit pas? •
MONTGISCARD, faisant un pas vers la gauche.
Non, mais je vais...
ACTE DEUXIÈME
LA7.ZARA, rarrêlant.
Si cette dame Pincornet est malheureuse, c’est que, peutetre, au lieu d’épouser l’homme qu’elle aimait, elle en a épousé un autre.
MONTGISCARD.
C’est possible... mais...
LAZZARA, l'arrêtant.
Hier, j’étais à Etretat... ^
MONTGISCARD.
Je le sais... Laissez-moi voir...
LAZZARA, même jea.
J’y ai rencontré une jeune fille qui, elle aussi, aimait et qui, elle aussi, allait être condamnée, par un tuteur barbare, à épouser malgré elle...
MONTGISCARD.
Par un tuteur?
LAZZARA.
Barbare!... Cette, jeune fille m’a intéressé; j’ai prévu pour elle, dans l’avenir, un sort pareil à celui de cette dame Pincornet... et alors...
MONTGISCARD.
Alors?
LAZZARA.
J’ai résolu, moi, de la marier selon son cœur!
MONTGISCARD.
Et pour cela ?
LAZZARA.
Pour cela, je l’ai enlevée et je l’ai amenée à celui qui l’aimait et qui était aimé d’elle.
MONTGISCARD.
Emma ?
LAZZARA.
C'est elle qui est ici, près de vous.
Oh!
MONTGISCARD, stupéfait.
LAZZARA.
Venez, chère enfant, (ll fait un pas vers la gauche.)
MONTGISCARD, l’arrêtant.
Monsieur, monsieur!... Les paroles ne me viennent pas... On ne fait pas de ces choses-là, monsieur !
LAZZARA, même jeu.
Venez, chère enfant!
, MONTGISCARD, même jeu.
Emma chez moi!... Mais il n’en faut pas plus pour m’exposer...
I.AZZAnA
Le tnlenr sera bien forcé de pnrdonner... Venez, clièro eiif.itiU... Laissez-inoi la faire venir!
MONTGISCACD.
Eli! monsieur!
LAZZARA.
Que je vous voie tous deux, l'un près de l’autre, ce sera ma récompense 1
MOKTGISCABD, le ramenant sur le devant de la scène.
Mais rpi’est-ce que vous votilez (jiie j’en fasse, moi, de celte jeune tille ?
I.AZZARA
Vous dites?...
MONTGIaCARD.
Je ne l’épouserai jamais !
LAZZARA.
> Par exemple !
MONTGISCARD.
Ce mariage est impossible 1
LAZZARA.
Comment impossible ? (Entre Uidurc lar la droite.)
SGÈNK XIII.
LAZZARA, .MONTGlSCARn, ISIDORE.
ISIDORE, à Mont"iscard.
Une seconde dame voilée, monsieur.
MONTGISCARD, h part.
• Pour le coup, c’est elle !...
LAZZARA.
Une dame voilée?... Alt! je. comprends! Voilà pourquoi vous disiez ({ue ce mariage élait impossible... 11 l’.ml rompre, monsieur, il faut rompre !
MO.NTGISCARD.
Ah !...
LAZZARA, moiilrmit U Rntielic.
J’entre là... je vais lâcher du lui faire prendre patience... Vous avez cinq minutes.... So)"ez cruel, s’il le faut! Si celle dame en souffre troj), vous me donnerez son adresse, je la consolerai... Isidore!
ISIDORE
Monsieur ?
ACTI-: DiiuxiÈaiii.
I,A7.7.AnA.
Faites entrer cette dame.
ISIDORE
Oui, monsieur. (Revenant.) Ah ! un instant seulement, (a - Montgiscard.) Pendant que j’y pense, voilà le reçu de Boquet !
(il lui donne un papier.)
MOKTGlSCARD,_slupéfait.
Le reçu !...
ISIDORE
Oui. (Montrant Lamra.) Il a payé!...
M0^TC1SCARD, avec éclat.
Il ne manquait plus que cela! (a i.;.nara.) Vous avez payé Boquet, monsieur?... *
I.AZZARA
Oh ! ne parlons pas de cela maintenant!... Entre nous, sir cents francs ne sont pas une aifaire... Bompez I vous avez cinq minutes, (il entre à gauche.)
MONTGISCARD.
Six cents francs?...
LAZZARA, rep.araissant.
Vous avez cinq minutes, (n sort tout à fait.)
MONTGISCARD*.
Six cents francs ! qu’est-ce qu’il dit ?...
ISIDORE, embarrassé.
C’est un fou, monsieur; il enlle un peu la somme... il veut dire trois cents... Je vais faire entrer celle dame! (il sort parla droite.)
SCÈNE^XIV
montgiscard, puis BERTHE.
Emma! Berthe!... riiojnme d’Élrétat! Me voilà bien !... Et Boipiet payé!... Qu’est-ce que tout cela va devenir? (il s’appuie sur uu fauteuil. Isidore iulroduit ni’rlbe, et sort sur un signe de Montgiscard.)
DERTIIE **.
Marcel! (Kilo jette sur un fauteuil, au fond, une pelisse qu’elle tient & la main. )
MO^TGISCAFtD, trèe-troublé.
Vous ici, madame?... Je ne m’attendais pas...
* BERTHE
M. Pincornel est un monstre !...
MONTGISCARD, à part.
Nous y voilà !
* Mont. Isid.
** Mont. Ber.
BEaTHE.
Un monstre! ne nTavez-vons pas entendue?...
MONTGISCARD.
Si fait! Vous me disiez que monsieur votre mari...
BEItTHE.
11 n’est plus mon mari !...
MONTGISCABD.
Oh! madame!... /
BERTHE, tombant assise près de la table.
C’est affreux !... Je ne peux plus!... je ne peux plus!... je ne peux plus!... (Elle 6te ses gants et les jette sur la table.) Si VOUS saviez..., vous ne pouvez pas savoir... Des maîtresses... Marcel... il a des maîtresses 1... (Sc levant.) Et moi... quand je lui ai demandé de me conduire à Êtretat, où vous étiez, il a refusé!
HOMGISCARD, à part.
Mon Dieu !... et l’autre' qui est là !...
BERTHE
Des affaires importantes, a-t-il dit... Des affaires!... je sais ce que cela veut dire... (Lui donnant une lettre.) Voyez ce que j’ai trouvé ce malin, en furetant dans ses papiers. (Elle remonte à gauche.)
MONTGISCARD, après avoir lu*.
Ohl...
, BERTHE, reprenant la lettre.
C’est signé Pichenette... Vous comprenez qu’après ça... c’est fini... c’est bien fini !
MONTGISCARD.
Que comptez-vous faire?...
BERTHE, avec dignité.
Retourner chez ma tante I (Elle s’assied à gauche, et détache son mantelet qui tombe sur le dossier de la chaise.) «
MONTGISCARD, à part.
Elle s’installe...
BERTHE
J’ai prévenu M. Pincornet... En partant, je lui ai laissé une lettre, (se levant.) Écoutez, la voici : « Vous m’êtes odieux!... Jamais vous ne me reverrez; je vais chez ma tante Bidois. »
Et je me suis fait conduire au chemin de fer.'., vous comprenez?...
MONTGISCARD.
Oui, oui I
BERTHE
D’abord, je ne voulais pas venir chez vous... je n’y suis ja- . mais venue... j’avais peur... En route, je me disais: «Non, je
* Ber. Mont.
ACTE DEUXIÈME
n’irai pas, ie n’irüi pas!...» Seulement, je suis superstitieuse, et j’ajoutais : « Par exemple, si je manque le train, c’est que le ciel veut que je voie Marcel avant de partir... » Je suis arrivée à la gare cinq minutes avant le départ.
MONTGISCARD.
Alors?...
BERTHE
Alors, je me suis dit: «Qu’est-ce que je vais faire de ces cinq minutes?...)» Et je suis venue... vous comprenez?...
MONTGISCARD.
Oui, oui, parfaitement!
BERTHE
C’est une folie... je le sais... M.iis c’est si bon de venir voir quelqu’un qui a de l’aifection pour vous... Et puis, je voulais vous demander... quoi donc?... Je ne s.Tis plus... Ah ! je me rappelle! .. de venir me voir cliez ma tante... Vous viendrez, n’est-ce pas?
MONTGISCARD.
Oui, oui, j’irai... Mais vous allez manquer l’autre train !
BERTHE
Je pars! je pars! (Elle repreud son mantelet. — Entre Isidore par la droite.)
SCÈNE XV
Les Mêmes, ISIDORE, pu» LAZZARA.
ISIDORE’
Monsieur! c’est M. Pincornel!
MONTGISCARD.
Pincornet!
BERTHE
Mon mari !
‘ ISIDORE, ù part.
Son mari ! (ll court à la porte de droite, qu’il tient entre-bâillée.) MONTGISCARD, remontant.
Vous lui avez dit que j’y étais?
ISIDORE
Monsieur n’a jamais fermé sa porte à ce monsieur.
BERTHE, éperdue.
OÙ me cacher? (Elle ouvre la porte de gauche, et pousse un cri.) Ah!... il y a une femme là, Marcel! (Elle revient près de lui.)
MONTGISCARD.
Oui, oui, je vous dirai...
* Ber. Mont. IsiU.
iü
LAZZARA, paraissant à la porte de gauche*.
Vous n’.ivez (loue pas rompu?... Voilà une heure que nous sommes dans ce cabinet,
ISIDORE, au fond, regardant par la porte eutre-bàillcc.
Dépêchez-vous, madame, il ôle son paletot.
MONTGISCARD, cherchant une cachette.
Mou Dieu!... Âh! ce rideau... (il pousse Uerthe derrière le rideau de la feuéUre.)
BEUTHE.
Mais VOUS me direz...
MONTGISCARD.
Oui, oui... (il la cache derrière le rideau.)
ISIDORE, regardant toujours.
11 a Ôté son paletot!
MONTGISCARD, apercevant la pelisse qui est restée sur le fauteuil.
Et cetle pelisse!...
LAZZARA, à la porte de gauche.
Qu’est-ce que vous faites là? Les cinq minutes sont écoulées !
MONTGISCARD.
Prenez ça, vous !- (il lui jette la pelisse à la 6gure et le pousse dans la . chambre de gauche, dont il referme la porte.)
ISIDORE, annonçant.
Le mari... (Se reprenant.) Non, non, M. Pilicornetl (Entre Pincornet par la droite.)
SCÈNE XVI
BERTllE, cachée, MONfClSC-ARD, PINCORNET.
PINCORNET.
Qu’est-ce qu’il dit, cet imbécile?... (Isidore sort par la droite.) MONTGISCARD, à part.
11 a reçu la lettre de sa femme, et il vient ici tout droit.
PINCORNET.
Ça va bien, cher ami?...
MONTGISCARb.
Très-bien... comme vous voyez !
PINCORNET.
Moi, je ne vais pas mal... Quand êtes-vous arrivé?
MONTGISCARD.
Hier soir.
PINCORNET.
Vous avez fait un bon voyage?
MONTGISCARD.
Très-bon...
* Laz. Mont. B;r. Isitl.
ACTE DEUXIEME
P1NC0RNF.T.
Vous êtes allé chez moi, tout à l’heure?
MOfiTGISCARD.
Oui, ]e ne vous ai pas trouvé.
PIKCORNET.
Je le sais bien que vous ne m’avez pas trouvé... Qu’esl-cc que vous avez donc?
MONTGISCARD, qui piéliiic depuis le coiuniencemeiit de la sccuo. Moi?... Rien... je plaisantais.
PIKCORNET, étonné.
Yraiuienl? (il va porter son chiipcau sur un fauteuil au fond.) MONTGISCARD, à part.
Elle remue dans le rideau... c’est la colère...
PINCORNET.
Je viens seulement de rentrer.
MONTCISCARD.
Oh!...
PINCORNET.
Mon domestique m’a remis des lettres et votre carte...
MONTGISCARD, à part.
Notis sommes perdus !
PINCORNET.
J’ai laissé les lettres sur mou bureau, et je suis accouru pour vous voir plus vite...
MONTGISCARD.
Vrai? vous n’avez pas lu une seule lettre?
PINtORNET.
Pas une seule, j’étais trop jiressé de vous serrer la main... Vous n’avez pasdù trouver non plus madame Pincornet?
Non, elle était sortie.
PINCORNET.
Je sais où elle est 1
MONTGISCARD, bondissant.
Vous le savez î
PINCORNET.
Ehl oui! J’ai demain un grand dîner... un dîner sérieux, mes commanditaires et vous, car vous viendrez?... Ma femme a dû aller chez Chevet... Mais qu’avez-vous donc à sauter ainsi?...
MONTGISCARD.
Moi?... Rien. ^
PINCORNET, riant.
Ah çà! est-ce que c’est l’air de la mer qui vous a mis dans cet état-là?
MONTGISCARD.
Oui, l’air de la mer... (a part.) Oli ! ce rideau ! ce rideau I
LES MbüLINS A VENT.
PINCORNET, remontaat et touruaut le dos i. la porte de gauche.
Qil’est-ce qull y a de iiouvenii?
MOMGISCARD.
Je ne sais pas... part.) Est-ce qu’il ne va pas s’en aller?...
LAZZARA, eutr’ouvraat la porle de gauche.
Mais, monsieur, les cinq minutes!...
MONTCISCARD, à part.
A l’autre, niaintenant! ( il fait un bond, tombe sur la' porte et la ferme violemment sur Lazzara.) •
PINCORNET, se retournant au bruit.
Hein! qu’est-ce que c’est?
MONTGISCARD.
Rien, rien, je fermais cette porte.
PINCORNET.
Vous votis êtes amusé à ÉIretat?
MONTGISCARD.
Énormément.
, PINCORNET.
Ma femme avait une terrible envie de m’y mener... Il y a même eu à ce sujet des scènes... madame Pincornet est toujours très-vive... J’ai tenu bon, malgréles scènes... Un voyage avec sa femme, ce n’est pas d’une gaieté folle... Et puis,^il m’était vraiment impossible de quitter Paris... Les affaires m’écrasent... On est obligé de gagner de l’argent quand on veut en dépenser... et je tiens à en dépenser beaucoup... J’ai inventé une certaine demoiselle Pichenette... Vous ne pouvez pas vous douter des choses qu’elle m’écrit!
MONTGISCARD.
Oh! si.
PINCORNET.
Comment, si?... Vous la connaissez?
MONTGISCARD.
Non J mais il n’est pas difficile de deviner...
PINCORNET, allant à la table.
Je VOUS présenterai... Un esprit du diable! et des pieds! et des mains!... (il aperçoit les gants de sa femme etéclatede rire.) Oh !... oh !...
MONTGISCARD.
Qu’est-ce que vous avez?
PINCORNET.
Des mains à mettre ces gants-là !... (u les prend en laissant les siens sur la table.)
♦ MONTGISCARD, A part.
Les gants de sa femme ! (ll s’avance et se trouve placé entre le ridean cl Pincornet.)
PINCORNET.
\'ous êtes revenu hier soii-, et l’on a déjà eu le temps
PI^CORSET
Par exemple, nous allons voir ça. (il fait un pas, s’arrête, et rit bien plus fort que la première fois.)
MONTGISCARD.
Je ne sais pas ce que mes gants ont de si drôle.
PINCORNET.
Oh! ce ne sont pas vos ganis ({ui me font rire.
MONTCISCARD.
Comment?
PINCORNET.
Ce sont vos bottes.
MONTGISCARD.
Mes bottes?...
PINCORNET, lui montrant les bottines de Berthc qui passent sous le’ rideau. Eh! oui, là, SOUS le rideau... Est-ce qu’elles ne sont pas à vous? Tiens, tiens, elles remuent!... Elles remuent toutes seules apparemment?
MONTGISCARD.
Pincornet I
PINCORNET, le ramenant sur le devant de la scène.
Vous êtes bêle!... Jevotis vois depuis une demi-heure faire des grimaces. Si je vous gênais, il fallait me dire de m’en aller.
MONTGISCARD.
Eh bien... c’est cela, allez-vous-en.
PINCORNET.
Les jolis pieds ! Laissez-moi au moins le temps de les regarder, (il va vers le rideau.)
MONTGISCARD, le retenant.
Ehl n’approchez ]>as! ^
PINCORNET.
Non, de loin... Ne craignez rien, je suis discret... (au rideau.) Madame, vous avez des pietls adorables, élégants et cambrés ; enfin, des pieds... Ne vous fâchez pas, mes amours de petits ' pieds, on vous- admire, on vous adore...
îiO . LES MOULINS A VENT.
Air de Garrich.
A mon avis, la femme est un roman!
Dans ce roman, dont l'amour est le titre, ün joli pied, c’est le commencement...
Autrement dit, c’est le premier chapitre.
Ne pouvant pas juger complôtement,
*Je ne saurais me poser en arbitre...
J'augure bien pourtant du dénoùment,
Car vous avez, madame, assurément ün bien joli premier chapitre!
Ab! (|uel joli premier chapitre !
(il veut s’approcher.),
MONTGISC.\RD. t
Mon ami!...
PI^COR^'GT.
Je suis discret! .Ma jiarole d'iionneur, il n’y a que ces Piclieneltes-]à pour avoir des pieds pareils! (u rideau s’agite avec fureur.)
MOMGISCARD.
Eh! taisez-vous donc!
PINCORNET.
Pourquoi ? Est-ce que?... Oh 1 oh ! Venez donc un peu ici, vous, que l’on vous parle, (il remmène à droite.)
MONTGISCARD.
Quoi? Voyons?
PINCORNF.T.
Est-ce que c’est une femme mariée?
MOMGISCARD.
Oh! non, oh! non.
PINCORNET.
A la bonne heure!... Ça m’élonnait aussi... des pieds comme ceux-là! Mais alors, pourquoi ne pas me la montrer? Entre nous, ce n’est pas gentil! Moi, je vous ai tout de suite jiromis de vous présenter à Pichenette... Hein? montrezla-moi, nous soupcrons tous les quatre. '
MOMGISCARD.
Non, je ne peux pas.
pl^con^^ET.
Elle n’est donc pas jolie?
MONTGISCARD.
Je vous en prie, la, sérieusement... Allez-vous-en . (n le
pousse vers la droite.)
PINCOR^ET,. revenant.
Ah! mais, j’y pense, si vous ne voulez pas me la montrer, c’est que je la connais, sans doute... (n va au rideau.)
HOISTGISCARD, l’arrêtant.
Non, non...
ACTE DEUXIEME
.Tl
PINCORNET.
Est* ce que je vous connais, madame?
MONTGISCARD.
Quand je vous dis... encore une fois...
* PI.NCORNET.
Si je ne vous connais pas, vous devez me connaître, moi... Tout le monde me connaît... Pincornet... hein ! le gros Pincornet, l’ami de Pichenette!... Non, vous ne me connaissez pas?...
MONTGISCARD.
Allez-vous-en!... Pour Dieu... allez-vous-en!
PINCORNET, passant près du rideau *.
Un dernier mot, et je m’en vais. ..Vous aimez Monigîscard, madame, et vous faites bien!... {Montgiscard le retient par le bras.) C’est un charmant gai;‘çon... Seulement, ce charmant garçon est un abominable coureur!... 11 vous trompera, madame, n'en doutez pas, il vous tromperai... Vous vous en apercevrez, et tout naturellement, un jour, vous aurez envie de vous venger... Ce jour-là... écrivez-moi un mot, je me recommande à votre colère... Pincornet, le gros Pincornet, l’ami de Pichenette... Adieu, cher ami! (il sort par la droite en riant aux éclats.)
SCÈNE XVII
BERTHE, MONTGISCARD^ puis EMMA et LAZZARA.
MONTGISCARD.
Il est parti 1 (courant au rideau.) 11 est parti, madame, il est parti !
BERTHE, renaat en scène.
Oh! cet homme! cet homme! Pincornet 1 le gros Pincornet!... Il a parlé de me faite souper avec Pichenette, vous avez entendu?
MONTGISCARD.
.Remettez-vous ! ..
BERTHE
Mais vous-même... un abominable coureur!.,. 11 Ta dit!
MONTGISCARD.
Ne le croyez pas !
BERTHE
Ne le croyez pas?... Et cette femme que j’ai vue tout à l’beure là?... Oh!... je saurai... (Elle court & la porte de gauche qu’elle ouvre.) Venez, madame, venez I...
* Ber. Fine. Mont.
LAZZARAj entrant.
Qu’esl-ce que cela veut dire?... Müiilrez-vous, chère enfant... ne craignez rien, vous êtes sous ma protection. (Emma
parait.)
EMMA, à Lazzara *.
OÙ m’avez-vous amenée ?
MOKTGISCARD, à pari.
Patatras!... les voici toutes les deux!
LAZZARA, à Montgiscard.
Les cinq minutes sont écoulées, monsiiur... Pourquoi n’avez- vous pas rompu?
BERTHE
Rompu!... Que vent dire rompu?... Avec qui rompu?
EMMA
Une autre femme!... C’est elle qu’il aime !... c’est pour la revoir qu’il a quitté Étretat !...
MO.NTGISCARD.
Mademoiselle, je vous en prie!...
BERTHE
Étretat!... C’est pour faire la cour à mademoiselle que vous êtes allé à Étretat?...
MONTGISCARD.
Madame Pincornet, écoutez-moi!
LAZZARA.
Madame Pincornet ! C’est vous qui êtes?... (il passe près d’elle.)
BERTHE
Oui, après?
LAZZARA.
Je vous connais, madame; monsieur m’a donné des renseignements sur vous!
BERTHE
Des renseignemen ts I . . .
Je sais que vous êtes malheureuse, je sais que votre mari a des torts... Il les réparera, madame... je le forcerai à les réparer... Donnez-moi votre adresse?
BERTHE
Qu’est-ce que c’est que cet liomme-là?
LAZZARA.
Je m’occuperai de vous dès que j’e n’aurai plus à m’occuper de mademoiselle... Attendez seulement qu’elle ait épousé M. de Montgiscard... qui l’aime!...
BERTHE, à Montgiscard.
Vous aimez?...
* Em. Laz. Mont. Ber.
*** Em. Mont. Laz. Ber.
ACTE DEUXIÈME
MONTGISCARD,
Moi?.,. Non... c’est-à-dirc...
EMMA, à Lamra.
Vous entendez... il dit qu’il ne m’aime pas !
MONTGISCARD.
Je n’ai pas dit cela!
Qu’est-ce que vous dites donc? Pourquoi n’avez-vous pas renvoyé madame, ainsi que vous me l’aviez promis ?
BERTHC.
Me renvoyer!. . Vous aviez promis?...
MONTGISCARD.
Non... non !...
LAZZARA.
Vous me l’aviez promis, monsieur.,. Que signifient toules ces tergiversations?
MONTGISCARD, à part.
Ohl tant que cet homme-là sera ici.,.
LAZZARA.
Vous expliquerez votre conuuite...
MONTGISCARD.
Eh bien, oui, monsieur, oui... mais à vous seul... devant ces^ dames, je ne peux pas !
LAZZARA.
A moi seul, je le veux bien.,.
MONTGISCARD.
Venez, monsieur... (ll Ta ouvrir la porte de gauche.)
LAZZARA *.
Ne craignez rien, mesdames ; vous avez un protecteur qui ne vous abandonnera pas I -
MONTGISCARD, près de la porte.
Passez, monsieur... passez !
LAZZARA, allant à la porte de gauche.
Qui ne vous abandonnera pas!... Je passe! (il entre à gauche.)
MONTGISCARD, fermant la porte et tournant la clef qu’il met dans sa poche.
Ah! maintenant nous pourrons nous entendre !( ii revient
au milieu.)
SCÈNE XVIII
EMMA, MONTGISCARD, BERTHE.
BERTIIE.
A présent, monsieur... parlez!
MONTGISCARD.
Madame, je puis vous jurer...
Mont. Em. Laz. Ber.
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LAZZARA, eu (leliors.
Monsieur, c’est indigne! (iiffrappe.)
Eh bien, monsieur?
MONTGISCARD.
Mademoiselle, je vous prie de croire...
LAZZARA, frappant toujours.
Ouvrez, monsieur, ouvrez!
EUMA.
Vous ne dites rien, monsieur?
MOMCISCARD, perdant la télé.
Eh ! qu’est-ce que vous voulez que je dise?
LAZZARA, frappant avec fureur.
Ouvrez!... (Entre Isidore par la droite.) •
SCÉNl'] XIX.
Les Mêmes, ISIDORE.
ISIDORE, à part '.
Je vais faire mon petit cU’et! (Haut.) Monsieur, c’est M. Pincorne l...
BEUTUE.
Mon mari, encore! (eu c SC jette derrière le rideau.)
EM.MA
Ouel(|u’tIII !... (Elle court à la porte de gauche.) Cette porte... La clef, monsieur, la clef?
AlONTOtSCARD.
La clef... est-ce que je Tai? (ll cherche dans sa poche.)
E.MMA, voyant qu’il ne trouve pas.
Ail ! (Elle se cache dans l’autre ri Icau, à côté de Bcrthe.)
LAZZARA, eu dehors,
Ouvrez ou j’enfonce la porte!
MONTGISCARD, à la porte de gauche. i
T.USOZ-VOUS, ou nous sommes tous perdus ! (il rctomho appuyé contre la porte. Entre Pincornet par la droite.)
ISIDORE, à part.
J ai fait mon petit effet! (il sort par la droite )
ACTE DEUXIÈME
PINCORNET, très-enjoué.
Les gantSj mon ami ! (ll lui montre les gants de sa femme.) MONTGJ8CARD, abruti.
Les gants !...
PINCORNET, riant.
Oui, je me suis aperçu t|ue j’avais oublié mes gants... et que j’avais emporté ceux de la personne... (nies met sur la table.)
MONTCtSCARD.
Et c'est pour ça?...
PINCORNET.
Oui, je les rapporte... Où est-elle?... Est-ce qu’elle est encore ?... (il regarde le rideau, aperçoit quatre pieds au lieu de deux et rit à se tordre.) Ah 1 ail! ahl... il y en a quatre!... il y eu a ciuatret... ^
MONTGISC.\RD, lui donnant ses gants qu’il prend sur la table .
Voici vos gants!
PINCORNET.
Le roman est en deux volumes... Je reste... nous lirons chacun do notre côté...
MONTf.lSCARD, se mettant entre lui et la fenêtre .
Pincornet, laisscz-moü... Je veux être seul... entendezvous... je le veux!...
PINCORNET.
Oh! je pars!... Très-jolis tous les quatre!... (iiiant.) Je raconterai ca à Piclienette!... Pas à ma femme, par exemple!... elle me défendrait de venir chez vous... mauvais stijel! (ii sort en riant aux éclats par la dro|^.)
SCÈNE XXT
BERTHE, MONTGlSCARDj EMMA.
MONTGISCARD> allant ab rideau.
Venez, mademoiselle!...
EMMA, paraissant.
Ah! monsieur!...
MONTGISCARD, à Bcrtlic.
N’ayez pas peur, madame!
ItERTHE, même jeu.
Ah! monsieur !...
MONTGISCARD, à Emma.
11 faut retourner chez votre tuteur, mademoiselle!...
* Em. Ber. Fine. Mont.
** Km. Ber. Mont. Fine.
EMMA
Eh! monsieur, je ne peux pas!... .
MUNTGISCARD, à B«rthe.
Il faut retourner chez votre mari.
BERTHE
Jamais! jamais!... (Oa entend du bruit dans te fond.)
MONTGISCARD.
Qu’est-ce que c’est que cela?... ( Musique jusqu’à la lin de l’acte.)
SCÈNE xxn
Les Mi'mes, ISIDOKE, puis LAZZAR.V, puis les Créanciers.
ISIDORE, entrant par U droite *.
Monsieur, je suis débordé... ce sont vos créanciers, (il referme la porte.)
MONTGISCARD.
Mes créanciers!...
ISIDORE
Oui, monsieur; ils ont appris que Boquet était payé, ils en ont conclu que vous aviez de l’argent.
MONTGISCARD.
Ça devait arriver !
ISIDORE
Les voilà, monsieur, les voilà; ils arrivent en colonne serrée... chaque créancier est escorté de trois recors...
MONTGISCARD, quittant les deux femmes.
Pardonnez-moi, mesdames, il faut que je me sauve, (il se dirige vers la porte de droite.)
ISIDORE, toujours à la porte.
Pas par ici... VOUS seriez pincé!
MONTGISCARD, montrant la gauche.
Par là... Qu'ai-je fait de la clef?... La voici!... (il va à la porte.)
ISIDORE
Vite! monsieur, vite!... (Montgiscard met la clef dans la serrure.)
. Que vais-je devenir?... (Slle se laisse tomber sur .une chaise.)
BERTHE
Le bruit redouble... je suis morte!... (Même jeu. Montgiscard ouvre la porte. Entre Laaara.)
LAZZARA
Je me suis tu, monsieur, mais nous avons un compte à régler.
* Ber. Mont, Em. Isid.
** Ber. Mont. l.az. Em. Isid.
ACTE DEUXIÈME
MOMGISCARD.
Vous dites vrai, monsieur. Vous avez payé Bo(]uet, vous me le payerez un jour ou l’autre, soyez tranquille.
LAZZARA.
Monsieur!...
MONTGISCARD.
Allez au diable I... (il s’échappe et disparaît par la gauche.] LAZZARA, apercevant les femmes *.
Mademoiselle... madame!...
EMMA, se levant.
Oh! ces hommes!.. Vous m’avez perdue, monsieurl...
LAZZARA.
Ne craignez rien, vous épouserez celui que vous aimez, je n’en démordrai pas.
BER1UE, se levant.
Monsieur, cpnduisez-moi chez ma tantel...
LAZZARA.
Donnez-moi votre bras, jnademoiselle... donnez-moi le vôtre, madame... Hier, je n’avais qu’une femme à protéger... aujourd’hui, j’en ai deux... Allons, allons, ça va bienl... ça
va bien !... (il soit par la gauche avec les deux femmes.)
ISIDORE, regardant sortir Lazzara.
Cet homme me subjugue 1... je serai le domestique de cet
homme I... (il ouMe la porte de droite et sort por 1a gauche pendant que les ctéancicrs font irruption dans l’apparlemenu)
** Ber. Laz. Em. Isid.
SCÈNE PRÉMIÊRE
ISIDORE, LAZZARA,
LAZZ.KRA, devaut le moulin. .
Air du Capitaine Chérubin^ (M. B. Düjazet.)
Je veille, moi, dormez tramiuilles,
Femmes, dormez dans ce moulin.
Tra la, la, la!
ISIDORE
Dans ce moulin.
LAZZABA.
Dans ce moulin.
Au milieu des champs, loin des villes.
Femmes, dormez jusqu’au malin;
En attendant que l’alouotlc Chaule la chanson du malin.
Entendez-vous la voix discréle Du chevalier qui garde ce moulin?
ïra la, la, la!
On vous poursuit ; que vous importe?
Sur mon àmc, il sera malin Celui qui franchira la porte Du moulin!
ISIDORE
Du moulin!
Vous allez vous enrhumer, monsieur?
• ’ LAZZAItA.
Le fait est que la nuit est fraîche, Isidore.
ISIDORE
Fraîche en diable, monsieur, et, somme toute, j’ainferais mieux être couché dans ce moulin que dehors.
LAZZARA.
Dans ce moulin ?
ACTE TROISIÈME
, ISIDORE
Oui, monsieur...
LAZZARA.
Oubliez-vous que, dans ce moulin, il y a deux femmes, deux femmes que nous devons protéger, sans les compromellre... Notre place est ici.
ISIDORE
Faut de l’originalité, monsieur... pas trop n’en faut... Tous les maîlres que j’avais servis étaient d’une banalité désespé- • rante; je vous ai rencontré et je me suis tout de suite attaché à vous... parce que vousaviez une couleur... En vous suivant, j’espérais des aventures... je n’ai rien à vous reprocher... j’en ai eu!... Trente lieues en chemin de fer avec des femmes charmantes... à la station, pas de. voilure... une promenade de deux lieues éclairée par la lune... c’était pittoresque!... Au milieu de la nuit, nous tombons chez la tante Uidois. Nous carillonnons... cette dame respectable se montre entiii... A la vue de quatre personnes, elle pousse des cris d’épouvante et referme sa fenêtre, en refusant formellement d’ouvrir sa porte !... Repromenade à travers la campagne, toujours éclairée par la lune, toujours avec les deux femmes charmantes, qui se faisaient horriblement traîner, à cause de la fatigue, et qui se déclaraient incapables d’aller plus loin... Ça continuait à être pittoresque... Nous nous lieurtons contre, ce moulin abandonné... vous y installez les deux femmes charmantes... Tout ça, c’était ce ipie j’avais rêvé, c’était imprévu, c’était divertissant au possible... mais, entin, j’en avais assez... je m’étais suflisamrnenramusé, j*espérais liormir... Pas du tout... après avoir installé les femmes dans le moulin, il vous prend fantaisie de leur chanter des barcarolles... vous passez la nuit à la belle étoile, et vous forcez Isidore à faire comme vous. Ça, c’est de trop; ce n’est plus de l’originalité, c’est de l’exagération!...
LAZZARA.
• C’est de la délicatesse, Isidore.
ISIDORE
De l’exagération, monsieur, Je maintiens le mot : de l’exagération !... et il faut s’en délier,,. Le bon sens était dans une maison quand l’exagération y entra...
LAZZARA.
Continuez, Isidore.
ISIDORE
En la voyant entrer, le bon sens se leva pour s’en aller, « Pourquoi ne restes-tu pas, lui dit l’exagération. — Là où vous êtes, répondit le bon sens, je ne puis rester. » Et il sortit.
LAZZARA.
Sancho citait des proverbes; vous, vous dites des apologues, En savez-vous beaucoup comme ça ?
ISIDOBE.
Je les fais moi-même, monsieur... J’ai un mécanisme trèssimple, et j’en puis fabriquer autant que je veux...
' LAZZARA.
C’est une faculté précieuse !
ISIDORE
Je n’eu puis plus... Si nous essayions de dormir? (a partir
de ce momeiil, le jour vient peu à peu.)
LAZZARA.
Y pensez-vous?... Nos protégées sont poursuivies peutêtre!.., A chaque instant, nous pouvons nous trouver en face du tuteur barbare ou de l’époux irrité... Nous avons deux femmes à défendre... 11 faut veiller pendant qu’elles dorment.
ISIDORE
Elles ne dorment pas plus que nous, (lcs deux fenêtres du moulin s’entr’ouvrent; paraissent Berthe et Emma.)
ISIDORE, LAZZARA, EMMA, BERTHE
Monsieur Lazzara!
EM.MA
LAZZARA. •
Me voici, mademoiselle.
BERTHE
Où êtes-vous, monsieur Lazzara ?
LAZZARA.
Je suis ici, madame ; votre chevalier est près de vous!
BERTHE
Je ne puis fermer les yeux !
EMMA
11 m’est impossible de dormir.
BERTHE
J’ai beaucoup réfléchi depuis une demi-heure, et je crains bien d’avoir fait une démarclie imprudente.
EMMA
Ah!,., pourquoi m’avez- vous forcée à vous suivre?
BERTHE
Mon mari me cherche sans doute. Que pensera-t-il, quand il me trouvera ici?
ISIDORE, tremblant, montrant la gauche.
Monsieur... monsieur... là... des ombres!
ACTE TROISIÈME
BERTHET
Mon mari, peut-être?
EMMA
Mon tuteur ! Nous sommes perdues !...
LAZZARA.
Rentrez, rentrez, je vais les recevoir 1
^ERTHE ET EMMA.
Nous sommes perdues ! (Elles refermeiU les fenêtres.)
ISIDORE, regardant à gauche*.
Iis sont deux, monsieur... et nous sommes seuls...
LAZZARA, de même.
Vous vous trompez, Isidore j il est seul, et nous sommes deux. (Isidore passe derrière Lazzara.)
SCÈNE III
PINCORNET, LAZZARA, ISIDORE.
PINCORNET, entrant par la gauche**.
11 y a là quelqu’un, ce me semble?
LAZZARA.
Qui que vous soyez, monsieur, sachez qu’il y a ici un homme qui protège les dames, et qui ne souffrira pas aue vous entrepreniez rien contre leur repos et leur honneur.
(Isidore s'assied devant le moulin, et s’endort.)
PINCORNET.
Qu’est-ce qu’il chante?... Pouvez-vous me dire où la maison de madame Bidois ?
se trouve
Madame Bidois?
LAZZARA.
PINCORNET.
Oui.
lazzara.
Vous êtes monsieur Piiicornet?. .
PINCORNET.
Hein?...
Vous avez trouvé une lettre chez vous, et vous venez chercher votre femme chez sa tante?
•PINCORNET.
Comment savez-vous ?
LAZZARA.
Je suis fort aise de vous voir... je vous attendais. Nous avons à causer ensemble, (secouant isidore.1 Isidore '
* Isid. Laz.
** Fine, Laz. Isid.
Isidore !
PINCORNET.
I.AZZARA, de nicmc
Isidore !
ISIDORE, à moitié endormi.
Hein I Encore vous, monsieur Hoquet?... Mon inaitre n’est pas chez lui... Il sera bien fâché... bien fâché !... (se réveUlant.) Ahl... je dormais, monsieur, (ii se lève.)
LAZZARA.
Il ne faut plus dormir, le jour vient... Allez dans le village, et achetez ce qu’il faut pour le déjeuner de ces dames. Allez-y tout de suite, j’ai à causer avec monsieur, (uidore passe au milieu.)
SCÈNE IV
PINCORNET, LAZZARA.
• PIKCORNET, à lui-même.
Comment suis-je connu d’un homme que je rencontre sur la grande route, à quatre heures du matin?...
LAZZARA.
Ne perdons pas de temps, monsieur Pincornet... et, avouezle tout de suite, vous avez des torts... (Mouvement de Pincornet.) Vous avez des torts, et mademoiselle Pichenette...
PUNCORNET.
Pichenette!... Vous connaissez?... Qui est-ce qui vous a parlé de Pichenette?
Votre femme !
PINCORNET. •
Ma femme!... Quand cela?
^ZZARA.
Tout à l’heure, en chemin de fer...
PINCORNET.
Vous avez voyagé avec ma femme?
LAZZARA.
C’est moi qui Tai conduite chez sa tante..,
* Fine. Tsid. Laz.
I.AZZAHA
Elle ne le savait pas... Elle n’a |)as dù vous dire non plus que sa tante avait eu peur, et avait rel'usé de la recevoir.
PINCOnSET.
Oh! mais, votre conversation devient- intéressante... Continuez...
LAZZAR.A.
Vous êtes bien bon, j’ai Uni.
PINCORNET.
Où est ma femme?...
LAZZARA.
Vous le saurez, monsieur, si vous vous engagiez à réparer vos torts... Rompez avec Pichenette.
. PlNCORJiET.
Encore!...
LAZZARA.
Et donnez-moi son adresse; j’irai la voir, je tâcherai de la ramener... Eh! mon Dieu! il suflit quelquefois d’une amitié sincère...
PINCORNET.
,\li! mais, vous m’ennuyez, à latin! Savez-vous bien qu’on ne se moijuc pas de moi, hein?... Je suis Pincornçt... le gros Pincornet...
LAZZARA.
L’ami de Pichenette!...
PIKCORKET.
L’ami de... Qu’est-co que je dis?... Et, si vous ne médités à l’instant où est ma femme, je vous donnerai un bon coup d’épée... et tout de suite encore 1
LAZZARA.
l'a coup d’épée? Soit! Tout do suite, si'vous voulez...
PIN'CORNET, pDS.anl« droile.
Au moins, après cela, je pourrai pardonner à BerthC) sans trop prêter à rire...
LAZZARA.
C’est vous qui avez besoin do pardon.
PINCORNET.
N’importo quels témoins... n’imporle quelles armes!... ce que je IrouA'erai... Attondez-moi.
LAZZARA.
Je vous attendrai.
* Laz. Pinc.
ENSEMBLE
Air des Mousquetaires de la reine. (Duo du troisième acte.) Entre nous deux balaiiie!
Nous nous retrouverons,
Et d’estoc et de taille Tous deux nous frapperons.
(Pincornet sort par la droite.) '
SCÈNE V
LAZZARA, seul, avec transport.
Me battre pour une femme persécutée contre un mari qui a des torts, cela est digne de moi!... Voilà une aventure !... (Plus caime.j Voilà Une aventure!... run en face de l’autre... l’épée à la mainl... J’ai entendu dire quelquefois que celui qui ne savait pas tirer du tout avait des chances pour embrocher son advei saire. J’ai ces chauces-là pour moi. Mais il faut bien avouer que je p’ai absolument que celles-là... (Entrent par la gauche Pernelte, puis Harcotin et Yeaubémol.)
SCÈNE VI
PERNETTE, LAZZARA; puis MARCOTIN et VEAUBÊMOL.
PEKNETTE.
Ah!... monsieur... c’est vous, enfin!...
LAZZARA.
Pernelte !
PERNETTE
Je n’espérais pas vous trouver tout entier!
LAZZARA.
Je n’en ai peut-être pas pour longtemps, Pernelte.
VEAUBÉMOL, entrant*.
Le voici... le ravisseur!... le voici!...
LAZZARA.
Monsieur Yeaubémol!... (Entre Mareotin'”’.) Monsieur Marcotint...
PERNETTE
Oui, ces messieurs sont venus chez vous avec moi... ils ont trouvé la lettre dans laquelle vous me disiez que vous étiez ici... (Elle va s’asseoir devant le moulin***.)
VEAUBÉMOL, à Lanara.
Ah! ah! monsieur, vous ne vous attendiez pas...
* Veaub. Per. Laz.
** Mar. Veaub. Per. Laz.
*** Mar. Veaub. Laz. Per,
ACTE TROISIÈME
MARCOTIN, faisant passer Veaubémol à gauche*.
Veaubémol... laissez-moi p.iiler.
VEAUBÉMOL.
Je ronge mon frein...
MARCOTIN.
Voire frein?... quel frein?... Est-ce que ça va recommencer comme en chemin de fer?... (a Laziara.) Vous avez enlevé ma pupille, Utonsieur?. . .
LAZZARA.
Je l'avais enlevée pour la marier avec M. de Montgiscard 1
MARCOTIN.
L’excuse serait médiocre... heureusement, vous en avez une meilleure... J’ai appris, par celte digne Pernette, que vous étiez garçon et que vous aviez ü’ente mille livres de rentes...
PERNETTE
C’est vrai, je l’ai dit.
MARCOTIN.
Il me parait tout naturel, alors... vous avez enlevé ma pupille... épousez-Ia. (Pemette se lève et descend près de Lazzara, qu’elU semble exhorter à accepter la proposition.)
LAZZARA.
Moi?
VEAUBÉMOL.
Comment, épouser?.. C’est i)our me faire entendre ça que VOUS m’avez amené?... C’est moi qui dois épouser. .. j’ai le numéro 2... Je passe l’éponge, je jette un voile sur le passé !
MARCOTIN.
Uneépongel un voile!... Deux à la fois, maintenant!...
VEAUBÉMOL.
J’écume!...
MARCOTIN.
Il écume, à présent ! (a Lazzara.) Répondez-moi, monsieur.
LAZZARA.
Votre pupille est charmante, monsieur, jolie, aimable, et d’une société agréable en chemin de fer; je puis dire ça, moi, j’ai voyagé avec elle...
’ MARCOTIN.
Bien ! bien !
Certes!... si je pouvais me marier... mais je ne puis pas.
PERNETTE
El pourquoi cela?
* Vcaub. Mar. I.az. Per.
LES MOtJLINS A VENT.
. marcotin.
Oui, monsieur, pourquoi?
n . . lazzara.
ai ce que j ai une mission a remplir, et que je ne saurais
„ . , ^ I’ERNETTE, à part.
Il est plus fou que jamais ! •
,, „ MARCOTIN.
Vous refusez?
/ T , , . LAZZARA.
Je le dois.
, MARCOTIN.
Ou est ma pupille?
ni * ix J , lazzara.
. lille est là, dans le moulin, avec madame Pincornet.
„ , marcotin.
yu est-ce que c’est que madame Pincornet?
_ lazzara.
î’ai r I*”® qui a à se plaindre de son mari, et que
J ai egalement installée... . - ^
, PERNETTE
Elles sont plusieurs?
MARCOTIN.
LAZZARA.
Elles ne sont encore que deux...
. MARCOTIN, passant au milieu*.
niais alors, cela est l’all'aire des tribunaux!, vais dejioser une jilainte eu détournement (Penielle passe à gauche, piés de Lazzara **.)
. VEAURÉMOL, Et le glaive de la loi...
<]ui n. suivi Marcotin.
MARCOTIN.
ACTE TROISitME
En somme.
Je ne crains Il ne craint
qn’ai-je
qu’a-l-il
fait?
pas le maire.
Où donc est forfait?
son
LAZZAUA.
• Je me ris de votre menace!
MARCOTIN.
Courons quérir l’autorilù.
VEAl'BÉMOL.
Oui, courons,., dévorons l'espace.. .
MARCOTIN.
Quelle nouvelle absurdité!
VEAUBÉMOL, parlé, sur la ritournelle.
C’est une phrase qui se dit.
REPRISE DE l’ensemble.
(Marcotin et Vaubémol sortent par la droite.)
SCÈNE. VII
PERNETTC, LAZZ.4RA.
PERNETTE
Cela est-il bien vrai, monsieur?
lazzara.
Quoi, Pernette?
PERNETTE
Que je vous ai vu partir avec une femme sur les bras... et que maintenant vous eu avez deux?
LAZZARA.
Cela est vrai, Pernette, j’en ai trouvé une seconde... en chemin.
PERNETTE
El vous les avez logées dans ce moulin toutes les deux?
. LAZZARA.
Oui, Pernette... mais elles ne le remplissent pas... il reste de la place !
PERNETTE
Que voulez -vous dire ?
LAZZARA.
Je veux dire que cettfi place qui reste sera occupée... Il me vient une idée grandiose et consolatrice ! Je veux faire de ce moulin un asile pour les femmes incomprises et perséeniées!... Et si ce n’est pas assez de ce moulin, j’en vois d’autres à l’horizon... je les achèterai aussi... ce sera un moyen de les utiliser... L’industrie les repousse, l’humanité
s'en empare!... mes protégées y pourront vivre tranquilles, rêvant des jours meilleurs, tandis que moi...
PEBNETTE.
Tandis que vous, monsieur?,..
LAZZARA.
Tandis que moi je resterai à la porte, veillant sur elles, comme cette nuit...
PERMETTE
Eh! pardieu! ce n’est pas cela qui m’inquiète !... Je sais Lien que vous êtes trop... primilii... pour songer à autre chose...
LAZZARA.
Primitif?... Pernette I
PERMETTE
Cela vous fâche, monsieur?
LAZZARA.
Cela ne me fâche pas... mais un a beau être vertueux... on n'aime pas qu’on vous le jette à la ligure si brutalement.
PERMETTE
Ce qui m’inquiète, c’est la façon dont votre idée sera prise par les tuteurs et les maris!..: Ù y en aura qui se fâcheront.
LAZZARA.
Cela est possible, Pernette; je n'ai encore recueilli que deux femmes, et j’ai attrapé un procès et un duel...
PERMETTE
Un duel!...
LAZZARA.
Tout cela pour les dames!... Et il n’est pas encore sept heures du matin!... Allons, allons, la journée s’annonce bien !
PERMETTE
Mais enün, monsieur, vous avez un but... Quelle récompense attendez-vous ?
LAZZARA.
Quelle récompense, Pernette?
PERMETTE
Oui, monsieur.
LAZZARA.
La reconnaissance des femuies!
PERMETTE
En êtes-vous bien sûr, monsieur?
LAZZARA.
Absolument sûr... Vous allez voir... (Très-haut.) Mesdames, vous pouvez vous montrer, mesdames! (Berthe et Emma ouvrent tes Tenèlres.)
SCÈNE VIII
Les Mêmes, BERTHE et EMMA, aux fenitres.
Eh bien, monsieur?...
BERTHE
Élait-ce mon mari?...
LAZZARA.
Oui, madame... il est vi im ! (a Emma.) Voire Aiifeur aussi ! Descendez, il s’est passé des choses importantes! (Elles dispa-’ raisseiit.) Vous allez Voir, Pernette, vous allez voir leur reconnaissance... (Berthc cl Emma sortent du moulin.)
PERNETTE
Nous allons voir, monsieur.
BERTHE, à Lamra**.
Mon mari, comment ne l’ai-je {)as vu?
EMMA, de même.
OÙ est-il, mon tuteur?...
LAZZaRA, à Berthc.
Votre mari ayant parlé de toute autre chose que de réparer ses torts... il s’en est suivi une légère altercation... Nous nous battrons tous les deux tout à l’heure.
BERTHE
Par exemple !
'LAZZARA, à Emma.
Quant à votre tuteur... il est allé déposer une plainte en détournement de mineure... 11 y aura un procès 1...
EMMA
Un procès?...
BERTHE
Un duel!... Et vous croyez que je vous laisserai faire... et que je ne vous traiterai pas comme vous le méritez ?
LAZZARA, stupéfait.
Comme je le mérite !
BERTHE
Vous battre pour moi contre mon mari!... Et pourquoi, s’il vous plaît?... Qui êtes-vous, enfin?... Que faites-vous près do moi? Pourquoi rn’avez-vous accompagnée chez ma tante?
LAZZARA.
Mais c’est vous qui m’avez dit...
* Per. Laz. Ber. Em,
** Per. Ber. I.az. Em.
nERTlIE.
Si j’étais venue ici seule, au lieu de me recevoir, comme elle a eu raison de le faire en vous voyant avec moi , ma tante m’aurait ouvert sa porte... mou mari serait venu rue » rechercher... j’aurais pleuré, je lui aurais prouvé qu’il était coupable, et, pour me ramener, il aurait été forcé de subir mes conditions !...
' LAZZAUA.
Je ne pouvais pas deviner...
IlEliTHE.
Mais, grâce à vous, c’est moi qui suis dans mon tort... .Mon mari me trouve dans un moulin... au lieu de prier,- il menace, il va se battre... Et, ])onr obtenir mon pardon, je serai forcée peut-être de consentir à une réduction sur les dépenses de ma toilette... Ali! c'est indigne! Vous m’avez perdue, monsieur!... Votre conduite est abominable !
lazzaua.
Abominable ?
BERTHE
Oui, oui... abominable, entendez-vous? abominable! Je vous (juitte, pour ne rien vous dire de mortifiant. Monsieur, vous êtes un drôle et un paltoquet ! (Elle reutre dans le iiiouiiu.) l.AZZARA, stupéfait*.
Ob bien, par exemple I
PERNETTE
Eb bien, monsieur ?...
EMMA, à I.azzara.
Et moi, monsieur, dans quelle situation m’avez- vous mise?...
« LAZZARA.
Allonsj bon ! do ce côté-ci, maintenant!
EMMA
Un procès, ilu scandale!... On parlera de moi tout liant... devant le monde... On dira «pie j’ai été... détournée!
Fallait-il donc votis laisser épouser M. Veaubémol?
■ EMMA
Ob! non 1
LAZZARA.
Eh bien, alors?...
EMMA
Mais il me semble, à moi, que l’on ne doit pas songer .à s.; battre, lorsqu’on est 1e seul sottUeu, le seul défeiiseitr d'une jeune fille... 11 me semlile que, lorsqti’on l’a compriduise, perdue, il y a autre chose à faire i[ii’tiu procès.
* Per. I.az. Em.
ACTE TROISIÈME
LAZZARA.
Vous dites?...
EHMA.
Je m’arrête, monsieur. Je sais qu’il y a des choses qu'une jeune tille peut Lieu faire entendre, mais qu’elle ne doit pas dire clairement.
LAZZARA.
Mais, mademoiselle...
Je vous quitte pour ne rien vous dire de désagréable... Vous n’êtes pas un honnête jeune homme! (Elle cuire daus Is moulin.)
SCÈNE X
PERNETTE, LAZZARA, ISIDORE.
ISIDORE
Ah ! monsieur, nous voilà bien !
PERNETTE
Qu’est-ce que c’est que celui-là ?
, LAZZARA.
C’est Isidore, un domestique que j’ai pris, pour que vous ayez moins à travailler.
PERNETTE
Un domestique! c’est-à-dire que je ne suflis plus à faire ma besogne !
LAZZARA.
Qui vous parle de ça?...
PERNETTE
C’est-à-dire que je ne suis bonne à rien et que vous me chassez!
ISIDORE
Nous ne vous chassons pas.
LAZZARA.
Je vouïdis, au contraire...
PERNETTE^ passant au milieu*.
r.’est bon, c’est bon... je m’en vais. Gardez-le, votre domeslii{ue; je rejoins vos victimes!... Nous allons bien vous arranger toutes les trois!...
LAZZARA.
Ah çà, Pernette!...
PEHNETTE.
.le m’en vais... et tout de suite, pour ne rien votis dire de mallioiinête... Vous êtes un fou fieffé eLun mal bâti, entendez-vous? un mal bâti! (Elle entre dans le moulin.)
L.âZZARA, ISIDORE
LAZZARA.
C’est la colère qui la fait p.irler.
' ISIDORE
Cela se voit, monsieur.
LAZZARA.
Est-ce que les femmes ne rendraient pas toujours justice aux bonnes intentions? •
ISIDORE
Les femmes pardonnent rarement à ceux qui leur ont fait du mal, monsieur; elles ne pardonnent jamais à ceux qui leur ont fait du bien.
LAZZARA.
Vous êtes sceptique, Isidore.
ISIDORE
J’ai souffert! Je vous dirais un apologue là-dessus, si j’e^vais le temps, mais il s’agit de choses plus pressantes.
LAZZARA.
De quoi s’agit-il, Isidore?
ISIDORE
On refuse absolument de nous fournir des aliments, monsieur; les populations des campagnes sont furieuses contre vous.
Contre moi ! et pourquoi cela?...
ISIDORE
On vous accuse d’avoir enlevé une jeune fille et une femme mariée. On prétend que vous avez acheté ce moulin pour y faire la noce.
LAZZARA.
Moi!... On me suppose capable?...
* Laz. Per. Isid.
ACTE TROISIEME
ISIDORE
Ees masses^ mousieiir, lus massosl... Si uous décauipioas, monsieur? (ll passe à gauche*.)
LAZZARA. *
Décamper?...
ISIDORE
Oiiij et le plus vite possible!... il y a des coups de béton (laiis l’air. Le garde champêtre brandit son fourreau d’un air menaçant, et le tambour roule des yeux féroces en accordant SH caisse!... Partons, monsieur, n’attendons pas le débordement des passions rnrales!
LAZZARA.
Je ne puis pas partir.
Comment?
' ' LAZZARA.
Je dois me battre avec (juebiu’un,., J’ai dit <iue l’on me felronverait ici.
ISIDORE, 3 part,
11 est brave, cet boiuiue!...
^ LAZZARA.
Vous, vous pouvez partir !
ISIDORE
Partir, moi, et vous laisser?.,. Par exemple!,,. Je reste!,,. Connaissez Isidore, monsieur, connaissez Isidore!,.,
LAZZARA,
Ah ! vous êtes digne d’être mon écuyer I...
ISIDORE, ému.
Pas aussi digne que vous croyez, monsieur... J’ai un aveu à vous faire... le remords me déchire, (ii fléchit le genou.) LAZZARA, |e rclerant.
Isidore !
ISIDORE
Écoulez- moi... Tout à l’heure, .pendant que je dormais, Roquet m’est apparu...
LAZZARA.
Je ne vois pas ce que Roquet... (Rogardaut à droite. ) Ah! j’aperçois mon adversaire I...
ISIpOHB.
Il avait l’air irrité, Roquet... il m’a dit...
LAZZARA, l’iiilerrompant.
Plus tard, n’est-ce pas, Isiilorc?
ISIDORE
Plus tard, monsieur?.,.
Isid. Laz.
LAZZARA.
Oui J plus tard. (Pincornet, Marcotin et Veaubémol entrent par la droit^Marcotin porte deux rapières.)
scènï: XII.
ISIDORE, LAZZARA, PINCORNET, MARCOTIN, VEAUBÉMOL.
PINCORNET.
J’ai fini par trouver ces armes, monsieur, et j’ai rencontré ces messieurs qui ont bien voulu nous servir de témoins, (il remonte.)
, VEAUBÉMOL.
On va se battre !... La discorde agile ses grelots !...
MARCOTIN, sérèreineul *•
Veaubémol!... (a Lazzara, en souriant.) Vous savez, monsieur, j’ai déposé ma plainte... Après le duel, si vous vous en tifez, le procès, le petit procès en détournement... chaque chose à son tour... (Lui donnait une épée.) Voici, monsieur!... (il Ta donner l’autre épée à Pincornet et passe à gauche, ainsi que Veaubémol .) •
LAZZARA.
Mille grâces, monsieur, mille grâces!... (a part.) O femmes! je vous servirai en dépit de vous-mêmes... Votre ingratitude ne m’empêchera pas... (En disant cela il a passé à droite.)
ISIDORE, qui l'a suivi.
On ne sait pas ce qui peut arriver, monsieur... écoutezmoi : « Pourquoi, m’a dit Boquel dans mon rêve, avezvous prétendu que M. de Mont^scard me devait six cents francs?...
LAZZARA.
Plus tard, Isidore...
ISIDORE
Plus tard?
LAZZARA.
Ehl oui, vous voyez bien que j’ai affaire!...
ISIDORE
Plus tard?... Bien, monsieur 1... (ii passe à droite ***.) PINCORNET, à Lazzara.
Habit bas, monsieur!
LAZZARA.
C’est inutile!,., il peut passer des dames... (veaubémol veut 6ter son habit, Marcotin l’en empêche.)
• Isid. Fine, au fond, Laz. Mar. Veau.
** Veau. Mar. Fine. Isid. Laz.
*** Veau. Mar. Fine. Laz. Isid.
ACTE TROISIEME
MABCOTIN.
Allez, messieurs!...
LAZZARA.
Honneur aux dames!... Lazzara, en avant!... (u attaque.)
PINCORNET, à lui-mime, en parant.
Ah çà! mais il ne sait pas tirer, cet homme-là?...
LAZZARA, pouasant dea bottea à tort et à travers.
Hop!... A VOUS celle-ci, monsieur !... Hop!... A vous cellelà!... Hop! hop!... (il bondit autour de Pincornet.)
PINCORNET, parant.
Il va s’enferrer! (Au bruit des épées, les deux femmes se montrent aux fenêtres. — La&ara a passé à gauche *.)
SCÈNE XIII
Les mêmes, BERTHE, EMMA, puis un Garde Champêtre, deux Pompiers, Paysans et Paysannes, ensuite PERNETïE.
, BERTHE, à la fenêtre.
Mon mari!... des épées!... Arrêtez! arrêtez!...
EMMA, de même.
Mon tuteur, je vous en prie ! {eIIm disparaissent. — Entrent per la droite deux pompiers, le garda champêtre et les paysans. — Le garde champêtre désigne Laxiara : un pompier le désarme ; l'antre pompier dé' sarme Pineornei.)
. ChOEUR.
Air du Bonhomme Dimanche (Loïsa Pügrt).
VEAüBÉMOL, LES AUTORITÉS ET LES PAYSANS.
'Arrêtez... c’est un brigand!
En avant, ponnpiers du village!
Braves pompiers, en avant!
Avançons, «onrage !
O pompiers du village.
Braves pompiers, en avant!
SooX
LAZZARA.
Je ne suis pas un brigand.
Ecoutez ! pompiers du village,
• Veaub. Mar. Pinc. Laz. Isitl. -nt ** Veau. Mar. La/.. Pinc. Isid.
7(j LES MOÜLIN’S A VËNT.
Braves pompiers, Un . inslant,
Lazzara n’est pas un brigand,
Pourquoi tant de tapage?
Apaisez cette rage !
O pompiers du viiiage.
Braves pompiers, un instant!
I^azzarn n’est pas nii brigand!
pincornet, HARCorm, et isidchib.
’ Non, ce n’est pas un brigand.
Écoutez, pompiers du viiiage.
Braves pompiers, un iuslunl!
Ce monsieur n’est pas un brigand !
Pourquoi tant de tapage?
Apaisez cette rage,
O pompiers du village.
Braves pompiers, un instant.
Ce monsieur n’est pas un lirigand!
(ncrllic, Emma et Pcnictto sortent dit moulin pendsut ce chœur.)
LE GARDE CHAMPÊTRE, aux pompiers qui se suut placés de chaque càïé
de LaZiara*,
C’est lui!... ne le lâchez pas!...
laz2ara<
Messieurs les pompiers de campagne, messieurs les pompierel...
BERTBE, qui est venue près de Pincornel.
Mon ami!
PINCORNET.
Ah! vous voilà, madame...
EMMA, près de Itarrolin.
.Mon tuteur...
MARCOTIN.
On vous retrouve enfin...
BERTHE, à son mari.
Soyez bien persuadé...
PlltCORNËT.
Il suffit, madame... vous allez m’expliquer...
DERTHE.
Tout ce que vous votnlrez*,. H vous sera moins facile à vous de m’expliquer comment celte lettre... (Elle lui montre la lettre de Fichenetle.)
PI^COR^ET, à part.
Pichenette I... Hum! il y a une preuve!
LE GARDE CHAMPÊTRE
Ah!... Très-bien... 11 reste le détournement de la jeune fille...
MARCOTIN, à Laizara.
Vous savez ce que je vous ai proposé, monsieur... si vous consentiez à épouser...
VEAl’BÉMOL, à Marcotin.
Encore!... Veaubémol a le numéro 2... c’est Veaubémol qui doit...
marcotin.
Vous me fatiguez, Adolphe!
PERNETTE, à Lataara.
Est-ce que vous allez encore refuser, monsieur? Est-ce quo vous n’en avez pas assez?... Est-ce que vous n’êtes pas corrigé?...
Si fait, Pernette, si fait... Les bons conseils et les eûtes enfoncées, ça finit par persuader, à lu longue... et, si je refuse maintenant, c’est pour \ine autre raison. Jamais une femme ne sera heureuse à côté d’un homme de qui elle aura pu rire.
MARCOTIN.
Ça, c’est pour Veaubémol !
lazzarü.
Non, c’est'pour moi... Regardez-moi, voyez dans quelle situation je suis... entre deux pompiers de campagne!... On s’est moqué de moi!... on m’a bafoué!...
ISIDORE, à pari.
11 m’a fait rire... il me fait pleurer... Il a tout, cet honuue-Ià...
LAZZARA.
Mademoiselle n’est pas faite pour épouser...
EMMA, allant à Lazzara*.
Je ne me suis pas moquée de vous, moi!... Derrière chacune de vos mésaventures, j’ai vu la bonne intention qui l’avait amenée, et je ne souhaite pas pour mari un liomine meilleur que vous... Vous avez lu souvent Don Quichotte, ii’est-ce pas?... Si cela voUs plaît, nous le relirons ensemble... Nous pourrons bien nre de lui, quand nous le verrons lancer son cheval contre des moulins à vent; mais, après avoir ri, nous nous dirons qu’à tout prendre il est difficile d’imaginer
* Veau. Mar. Per. Ein. Laz. le garde, Isid. Pinc. Ber.
un plus noble caractère, et que l’on peut aimer une folie qui n’est que la folie du dévouement. ,
' LAZZARA.
La folie du... Qii’est-ce qu’elle a dit? (a Marcoiîo.) Vous avez entendu, monsieur?
MARCOTIN.
Monsieur, je partage toutes les opinions de ma pupille.. Adolphe est insupportable!...
VEAUBÉMOL.
Ah ! les bras m’en tombent !
MARCOTIN.
■' Allons, voilà les bras qui lui... Il a surtout une manière de s’exprimer!... Pour vous, il est bien vrai que vous êtes un peu... mais la folie d’un homme qui a trente mille livres de rentes est une folie respectable.
LES POMPIERS
Trente mille livres de rentes!... (lU s«' découvrent et laissent Lazzara libre.)
EMMA, à Lazzara.
Mais vous renoncerez aux aventures?
LAZZARA.
Si vous l’exigez.
BERTBE, à Pincomet.
Et vous aussi, monsieur, vous renoncerez aux aventures... Plus de Pichenette I...
PINCORKET.
Pichenette?... C’est fini, je vous le jure!... (Berthe remonte un peu. Bas, à Isidore.) Dites dotic!... ^
ISIDORE, bas.
Quoi, monsieur?
PINCORNET, bas.
Est-ce que vous connaissez la femme qui était hier cliez M. de Montgiscard?... celle qui avait de si petits pieds?
ISIDORE, bas.
Oui... un peu.
PINCORNET, bas.
Il faudra que vous trouviez moyen... (vojant sa femme, qui est revenue près de lui.) Oh ! cst-ce que ma femme a entendu? ISIDORE, bas, montrant Berthe, qui sourit.
Si elle avait entendu, elle ne rirait pas.
PINCORNET, bas.
Elle rit?... Ouij à la bonne heure!.,, (a Berthe.) Partons, chère amie. J’ai quelque chose à demander à .M. de Monfgiscard... tâchons de le retrouver...
BERTHE
J’y pensais, mon ami.
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